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CHAPITRE PREMIER


Madame Maud a toujours été une perfectionniste. Tous ceux
qui la connaissent bien vous le diront : tous les privilégiés qui ont
fréquenté, fréquentent ou fréquenteront les « petites fêtes »
organisées dans son hôtel très particulier de Georgetown, Washington D.C.,
U.S.A.


Choix délibéré, en conséquence, que ce surnom de « Madame
Maud », si proche, phonétiquement, de cet autre non moins célèbre à Paris :
« Madame Claude », et tous deux désignant les tenancières – fi du
vilain mot – disons plutôt les hôtesses de ce qui se fait de mieux dans le
genre palais des plaisirs appointés réservés à une élite pourvue de gros
appétits sexuels et de portefeuilles à l’avenant.


Centre de négoce, à l’époque coloniale, Georgetown a
périclité par la suite jusqu’à se ravaler, ou presque, au rang de bidonville. Puis
le Congrès a décidé de classer le site et de le « ravaler », au
second sens du terme, jusqu’à lui rendre sa splendeur originelle. Et c’est
aujourd’hui, non seulement le plus ancien, non seulement le plus beau quartier
de Washington, mais l’un des endroits au monde où le mètre carré de planète, bâti
ou non, atteint des prix positivement astronomiques.


Comment rester insensible, il est vrai, à ces rues éclairées
au gaz, artistement mal pavées, bordées de maisons surgies d’« Autant en
emporte le vent » dont les architectures fin XVIIIe, début XIXe
prennent, dans la tiédeur du soir, des allures de vieille province française
rêvant tout éveillée d’un passé romantique ?


Eleanor Gleason – alias « Madame Maud » – avance à
petits pas précieux, à petits pas précis, sur les mauvais pavés. Entre les
porches à rampes forgées et les mini-pelouses, les mini-jardins entourés de
potelets de fonte que relient de grosses chaînes ouvertement artisanales, voire
chimiquement oxydées pour faire plus authentique.


Elle songe à son propre passé. À John Fitzgerald Kennedy qui
vécut à Georgetown, avec Jacky. Aux très hauts fonctionnaires gouvernementaux
qui y logent encore et dont certains font partie de sa clientèle. À la jeunesse
dorée de la ville qui commence, hélas, à déserter les galeries d’art, les coffee
shops et les discothèques du secteur.


Toute l’histoire de Maud-Eleanor ressemble beaucoup à celle
de Georgetown. Une suite de périodes fastes et néfastes, de hauts et de bas
traversés d’événements tragiques ou comiques dont elle – et Georgetown – ont
toujours su ressortir avec bonheur.


Jusque-là.


Toujours belle, toujours bien roulée, aux approches de la
soixantaine, grâce aux soins jaloux dont elle entoure son visage et son corps,
« Madame Maud », sous un éclairage adéquat, judicieusement tamisé, peut
encore se comparer à ses pensionnaires les plus jeunes, les plus appétissantes.


Mais pour combien de temps ?


Et comment ne pas regretter celui où la comparaison pouvait
se faire en pleine lumière ? Sans abat-jour indulgent et sans précautions
spéciales ? Maud-Eleanor, toutefois, est une sage. Elle évite de penser à
cette jeunesse qui fuit, à cette vieillesse qui s’approche. Elle s’accroche, de
toutes ses forces, à l’espoir de vivre encore longtemps, très longtemps. En
profitant au maxi de tout ce que la vie lui a offert, déjà. De tout ce qu’elle
peut lui offrir encore. Ou vieillir, ou mourir, telle est l’alternative. Alors,
autant accepter le fait avec philosophie…


Une philosophie qui toujours, est à son apogée lorsqu’elle
sonne, ainsi, à sa propre porte et que son maître d’hôtel vient la lui ouvrir. Malcolm,
le parangon, le prototype même du maître d’hôtel à rayures. Le butler
noir des films d’époque blanchi sous le harnois. Qui s’incline, très digne, et
s’efface pour la laisser entrer. Distillant dans son habituel registre plus
grave que nature :


— Bonjour, Madame… Madame a passé une bonne journée ?


— Très bonne, Malcolm… Trop pour entretenir des pensées
moroses !


— Oui, Madame.


— Rien de spécial à signaler ?


— Non, Madame.


— C’est bien, Malcolm, je vous remercie.


Non sans la petite pointe de soulagement quotidienne. Choisies
avec soin, tant pour leur santé que pour leur beauté, les filles de son équipe
sont toutes des créatures foncièrement saines et d’ailleurs régulièrement
soumises aux examens médicaux les plus approfondis. De surcroît, les clients
qui les honorent de leur fréquentation périodique sont des gens honorables et
riches et sanitairement suivis de près. Irréprochables. En principe.


Car avec ces histoires de S.I.D.A. et d’herpès mal placés et
de maux nouveaux qui apparaissent, comme ça, du jour au lendemain, sans que l’on
sache très bien d’où ils viennent, on ne sait jamais, non plus, quand l’imprévu
pourra vous tomber sur la tête ! Une seule manifestation de cette sorte
serait capable de ruiner, en vingt-quatre heures, la réputation la mieux
établie !


Elle regarde, avec un certain attendrissement, Malcolm s’éloigner
à pas lents. Majestueux. Droit comme un I dans sa livrée impeccable. Cher
Malcolm ! Le seul « survivant », auprès d’elle, du temps où elle
tenait, à Georgetown, non pas une maison « normale » réservée aux
messieurs, mais l’inverse, en quelque sorte. Un havre pour femmes seules, généralement
mûres ou blettes, désireuses de retrouver, grâce aux bons offices de quelque
étalon vigoureux, bien pourvu par la nature, l’illusion de plaire encore.


Autres temps, autres mœurs… En cette fin décadente du XXe
siècle, où les plus grandes putes sont de sexe mâle, aucune rombière tant soit
peu pleine aux as n’a besoin d’une maison spécialisée pour trouver pied à sa
chaussure et prendre le sien moyennant contreparties variées, mais toujours
onéreuses…


Égayée par ses réflexions, Maud-Eleanor s’autorise, exceptionnellement,
un doigt de porto. Écoute, un instant, la rumeur feutrée, presque imperceptible,
de son établissement qui tourne rond, à cette heure, l’ensemble de ses vestales
s’ingéniant à souffler, chacune dans son sanctuaire insonorisé, sur quelque
flamme plus ou moins prompte à rejaillir de ses cendres. Sans jamais un bruit
dans les couloirs, sans jamais un mot plus haut que l’autre ! De quoi
vraiment se réjouir qu’il existe encore, aujourd’hui, des maisons de cette
qualité. De cette classe !


La sonnerie du téléphone tranche, sacrilège, sa rêverie
euphorique. Elle allonge une main languide, décroche avec nonchalance. Ronronne :


— Ici, Maud. Je vous écoute !


— Ici, Bustah, M’âme Maud !


— Qui ça ?


— Bustah ! Votwe esclave unique et pwéféwé, M’âme
Maud !


L’accent outré, parfaitement bidon, est celui que prend l’un
de ses plus gros clients chaque fois qu’il téléphone afin de retenir la boîte
pour lui et « une bande de copains », ou demander que tout le harem
se déplace à destination de quelque résidence ou propriété (toujours somptueuse)
sise à un coup de voiture hors de Washington (généralement dans un rayon de
cent à deux cents kilomètres).


Madame Maud ne néglige aucune source d’information et sait
que l’homme qui organise ce qu’il appelle des « petites sauteries »
appartient à la haute finance internationale. Un de ces personnages qu’il est
exceptionnel de voir figurer sur la couverture des magazines mais qui, dans l’ombre,
font la politique et les politiciens.


Ou les défont, quand ça les arrange.


Il paie cash. D’avance. Il ne discute ni les prix, ni les
prestations des petites, jamais le moindre accrochage avec lui ou l’un de ses
invités, bref, le super-micheton idéal et pourtant, cette fois, Maud doit se
forcer pour jouer leur petit jeu. Lui répondre du tac au tac :


— Oui, Bustah ! Qu’y a-t-il pouw votwe sewvice, Bustah ?


Il éclate d’un rire bonhomme. Perd son accent d’emprunt à
mesure qu’il énumère :


— J’ai besoin d’une quinzaine de vos petits sujets, M’âme
Maud… Avec un matériel varié, pour répondre à tous les fantasmes… Je pense qu’il
y aura un peu de tout, parmi mes hôtes… Sados, masos, fétichistes, tout l’éventail…
mais inoffensifs, attention ! Des hommes du monde ! Tâchez de varier
aussi les races et n’oubliez pas l’exotisme, le côté danse du ventre, tamouré
et que sais-je encore…


Maud ne peut s’empêcher de persifler :


— Pourquoi pas une contorsionniste ?


Et « Buster » prend ça au premier degré :


— Excellente idée, ma petite Maud ! Ah, un détail,
mais important…


Il cite trois ou quatre des pensionnaires attitrées de la
maison.


— Ni elles, ni aucune autre qui parle plusieurs langues,
O.K. ? Rien que de l’anglophone ! Pas de polyglottes ! On
parlera de choses très confidentielles. Je vous fais confiance, hein, ma petite
Maud ?


Il précise la date, les modalités de transport. Maud fixe un
montant forfaitaire qu’il accepte. Elle regrette, aussitôt, de ne pas avoir
demandé davantage et, lorsqu’elle raccroche, demeure longtemps immobile, les
yeux dans le vague.


Même sans avoir gonflé le chiffre, la « petite sauterie »
prévue va, tous frais déduits, lui rapporter gros, mais il n’y a pas que ça, il
y a autre chose…


N’est-ce pas exactement l’occasion qu’elle attendait ?


Et craignait tout à la fois ?


Femme d’affaires avant tout, Maud-Eleanor a toujours su, dans
la vie, ce qu’elle devait faire. Là, elle ne sait pas.


Elle ne sait pas si elle doit donner un coup de téléphone.


Ou deux.


Elle sait, simplement, que lorsqu’elle aura donné l’un ou l’autre,
ou peut-être l’un et l’autre, un pas sera franchi qui engagera
vraisemblablement son avenir.


Cet avenir qui se raccourcit, à mesure qu’elle avance en âge,
et que pour cette raison précise, elle tient à vivre dans les meilleures
conditions possibles…


*


Le lieu du rendez-vous n’est autre, cette fois, qu’un
authentique château écossais du XVe ou XVIe siècle,
une folie de milliardaire importée de son pays d’origine, chaque pierre
numérotée retrouvant, sur des fondations creusées à l’avance, la place exacte
qu’elle avait eue, lors de sa première implantation au cœur de l’ensemble !
Souvenir pétrifié d’une époque où – même pour un milliardaire en dollars – cette
sorte de dinguerie n’était pas encore possible…


Bonnes premières sur les lieux, arrivent les filles
directement prélevées par Madame Maud dans son cheptel maison. Elles débarquent,
à huit, de la vaste station-wagon dans laquelle elles ont parcouru, un peu à l’étroit,
les deux cents bornes et des poussières qui séparent Washington de cet ancien
nid de fantômes passablement anachronique et doublement déplacé dans ce paysage
américain à n’en plus pouvoir !


Elles débarquent légèrement ankylosées… mais joyeuses. En
plus des cachets princiers qu’elles leur rapportent, ces excursions hors de la
capitale tranchent sur leur routine et valent fréquemment, à certaines d’entre
elles, non seulement des cadeaux supplémentaires d’un grand prix, mais des « engagements
stables » comme odalisque attitrée de tel ou tel magnat de ça ou d’autre
chose !


Engagements à quoi Madame Maud ne s’oppose jamais… même si l’événement
la prive d’une de ses vedettes. N’a-t-on pas vu, dans la profession, quelques-uns
de ces « engagements » se terminer par de brillants mariages ?


Une des raisons – parmi beaucoup d’autres – pour lesquelles Madame
Maud’s girls plaignent sincèrement celles de leurs collègues que leurs
connaissances linguistiques trop étendues ont écartées, cette nuit, d’une fête
qui s’annonce particulièrement somptueuse…


Coup sur coup, après ce premier contingent, arrivent deux
autres voitures, l’une transportant deux filles, l’autre trois. Cinq nouveaux
éléments de grande classe présentant, comme les huit premières, une gamme de
couleurs et de mélanges de couleurs d’épiderme assez fascinante.


Vient ensuite, seule dans sa voiture, une blonde sculpturale
de type Scandinave.


Et presque en même temps, dernières mais non moindres, deux
rousses flamboyantes physiquement très proches l’une de l’autre quoique
nullement jumelles et pas même sœurs… disent-elles. Huit et cinq treize et
trois seize filles qui ne se connaissent pas toutes entre elles… mais font
rapidement connaissance. Ne sont-elles pas toutes du même bâtiment ?


Seize filles de toutes races et de toutes couleurs réunies
au château, cette nuit, face à une douzaine d’hommes riches de toutes races et
de toutes couleurs. C’est un principe de ces « petites sauteries » qu’il
en faut pour tous les goûts et que le nombre des filles disponibles doit
toujours excéder celui des mâles en attente.


Galants, la plupart de ceux-ci se précipitent pour aider ces
dames à porter les valises contenant leur « petit matériel ». Celles
des deux rouquines sont particulièrement lourdes, mais aux questions posées, elles
répondent d’un énigmatique :


— Vous verrez !


Et la fête commence. Sous l’œil froid, lucide, de son principal
organisateur qui tout en participant, du bout des lèvres, aux agapes et aux
réjouissances, n’en oublie jamais les finalités utilitaires.


C’est d’abord le souper. Fin. Coûteux. Caviar et spécialités
cosmopolites à très peu pour un dollar ! Exclusivement arrosées de
champagne français. Le tout très formaliste, donc très excitant pour ces
messieurs coutumiers de ces sortes de repas, mais qui savent, ce soir, pouvoir
faire et demander n’importe quoi aux dames qui les entourent. Il y a, rapidement,
des mains qui s’égarent et même de bref passages de l’une ou l’autre des filles
sous la nappe blanche. Mais dans l’ensemble, tout ce beau monde sait se
contenir. Marquer le pas. Se contenter de préliminaires et garder le gros de
leurs munitions pour le bouquet final.


Vieilles habituées de ces mondanités transposées, de ces
parodies préparatoires, les filles usent de tout modérément, sans jamais abuser
de quoi que ce soit. Elles savent que la nuit sera longue.


Après les sorbets, le café, les liqueurs, deux « vahinés »,
dont une Tahitienne authentique, font une démonstration de tamouré, le buste nu,
dansant et libre, le paréo hésitant à l’extrême pointe des hanches… pour tomber
finalement, en même temps que s’éteint le spot braqué sur elles.


L’unique Levantine exécute ensuite une danse du ventre qui
ne coupe pas seulement le souffle de l’émir arabe présent dans l’assistance.


Deux autres filles, à la demande générale, se déshabillent
mutuellement, en musique. Miment un duo de lesbiennes très réaliste au terme
duquel deux des invités se portent volontaires pour les soumettre à ce qu’ils
appellent « un cours de recyclage ».


Dont ils vont s’acquitter, hors champ, tandis que s’amorce
un numéro à quatre participantes comportant de nombreux accessoires classiques
du genre porte-jarretelles, sous-vêtements de cuir et chats à neuf queues. Numéro
qui déclenche, lui aussi, quelques retraites précipitées en direction des
chambres disponibles.


Puis la blonde sculpturale, qui s’est tenue très à l’écart
des festivités, jusque-là, se retrouve, à son tour, sur la sellette :


— Quelle est ta spécialité, à toi, banquise ambulante ?


— Les arts martiaux. Je ne me donnerai, cette nuit, qu’à
l’homme qui sera assez fort… ou assez malin… pour me projeter à terre !


Succès immédiat. Les plus costauds tentent leur chance. Y
compris un ancien Marine devenu patron d’une chaîne mondiale de supermarchés. Tous
mordent la poussière avec fracas. Chacun d’eux arrachant cependant, au cours de
sa chute, quelque lambeau, quelque pièce aux vêtements de la walkyrie blonde. Le
dernier triomphe de son soutien-gorge, mais c’est toujours debout, dardant à la
face de l’auditoire le double défi de sa poitrine de statue, qu’elle demande
paisiblement, à peine essoufflée :


— Alors ? Plus d’amateurs ?


D’autres tentatives, « par surprise », échouent
dans l’heure qui suit, et l’entreprise tourne à l’idée fixe, chez tous ces
fêtards de plus en plus éméchés. L’œil un peu moins froid, mais toujours lucide,
l’homme qui se fait appeler « Bustah » est heureux. Il a déjà glané
pas mal d’informations, depuis le début de la soirée, obtenu pas mal de
promesses, et c’est vraiment une sacrée trouvaille que cette splendeur
Scandinave apparemment intouchable ! Il note, mentalement, de féliciter
Madame Maud et de redemander cette fille, à l’avenir. Tout le reste, au fond, n’était
que du déjà-vu. Du déjà fait. Le grand salon du prêt-à-baiser. Avec toutes les
variantes connues. Mais ça, c’est réellement quelque chose !


Émergeant échevelées, meurtries, d’un enlacement multiple, à
même le sol, avec trois ou quatre adeptes de l’étreinte collective, les deux
rousses, nues, sortent de leurs valises tout un matériel électronique dont l’aspect
soulève, instantanément, la réprobation générale.


— Ah non, les projections porno, y en a marre !


— On a vu tout ce qu’on pouvait voir, dans le genre, et
en mieux !


— On préfère l’action directe !


Les deux filles se dégagent, énergiquement, des mains qui
les investissent.


— Attendez, ce n’est pas du tout ce que vous supposez, c’est
autre chose…


L’une d’elles branche la partie audio de leur attirail
technique.


D’où s’élèvent des sons filés. Inconnus. Impossibles avant l’avènement
de l’électronique.


Lesquels, surgis du néant, s’enflent et s’amenuisent pour se
fondre dans d’autres notes, d’autres bulles sonores gonflables et dégonflables
qui singent, bizarrement, une voix humaine suave et tendre psalmodiant, en
sourdine, des paroles de paix et d’amour.


À chaque instant, l’esprit paraît à deux doigts de les
comprendre, et puis, leur signification s’estompe, évanescente. Se dissipe
comme un brouillard. Laissant l’oreille étrangement frustrée. Avide d’en
entendre davantage…


Elles ont guetté, choisi le moment où tout le monde était
réuni, de nouveau, dans l’immense salle commune du rez-de-chaussée. Et tandis
que l’une des deux rousses joue avec maestria de son orgue magique, l’autre
manipule les touches d’un mini-ordinateur, provoquant le jaillissement, hors d’une
boîte métallique, d’un objet affectant la forme et les dimensions
approximatives d’un de ces « pigeons d’argile » qui, chez les
amateurs de tir intelligents, remplacent des cibles plus sanglantes.


Une voix chuchote :


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Alors que l’objet insolite, le joujou en forme de pigeon d’argile
– ou de soucoupe volante – se stabilise au-dessus de la boîte métallique. Métallique
lui-même, apparemment. Mais apparemment sans poids. Suspendu dans l’air à
cinquante centimètres de son réceptacle. Tel un minuscule hélicoptère au point
fixe. Un minuscule hélico sans moteur et sans rotor. Sans autre structure
apparente que cette forme circulaire en assiette renversée.


Et peu à peu, le disque se met à briller. Revêt une
luminosité qui n’est pas celle d’un objet creux éclairé par quelque source de
lumière intérieure, mais plutôt celle d’un objet porté à l’incandescence.


Plus personne ne bouge. Plus personne ne parle. Tout le
monde regarde. Écoute et regarde, en retenant son souffle, l’orgue à voix
presque humaine et l’objet qui s’ébranle, s’éloigne de sa boîte, évolue de
droite et de gauche avec un drôle de mouvement vibratoire, comme s’il tournait,
telle la planète Terre, sur un axe légèrement excentré. Impossible de ne pas l’escorter
du regard. Impossible de ne pas céder, simultanément, à l’envoûtement quasi
vocal de l’un, à la fascination lumineuse de l’autre…


« Bustah », les yeux écarquillés, s’informe d’un
ton languide :


— Télécommandé, pas vrai ? Il me faut ce truc… J’achète !


Puis, soudain dégrisé, dans une sorte de bâillement :


— La voix calme… apaisante… le point brillant… bon… Dieu…


Le premier, sans doute, il a compris… Il a compris que cette
mini-soucoupe volante qui va et vient, lentement, à travers la pièce, accrochant
tous les regards à son disque incandescent… cet organe synthétique qui, sans
prononcer une parole intelligible, produit le même effet qu’une voix douce, persuasive…
sont les ingrédients essentiels de la technique dite « du point brillant »
de James Braid, chirurgien britannique du XIXe siècle, pionnier de l’utilisation
thérapeutique de l’hypnose, un des premiers à réfuter la notion magique, préscientifique
de « fluide mystérieux » passant de l’hypnotiseur à l’hypnotisé…


Il lutte, Bustah. Il marmonne :


— Mes amis… on nous… on nous hyp…


Et puis, le dernier, sans doute, sombre dans le sommeil
paradoxal qui précède la transe hypnotique… Il a compris, il sait qu’il va
sombrer, qu’il sombre, mais il est trop tard, déjà, il n’a plus la force de
réagir… Peut-être son ultime pensée cohérente est-elle pour se dire qu’ils sont
là, douze des hommes les plus riches et les plus influents du monde, transformés
en zombies, à la merci de ces deux femelles rousses et de leurs foutus gadgets…
Que peuvent-elles espérer ? Obtenir douze rançons ?


Ni l’une ni l’autre des deux filles n’ont plus rien des
putains de luxe qui se sont laissé culbuter, sur le plancher, plus tôt dans la
soirée. L’une d’elles ordonne d’une voix sèche, incisive :


— Toi, la reine des arts martiaux, aide-moi à asseoir
ces corniauds en face de l’écran !


Un écran portatif de bonnes dimensions que l’autre fille
rousse dresse, à quelques pas de là, sur son support dépliant.


Interpellée, la grande blonde nordique obéit mécaniquement, soulevant
les types effondrés sur le sol et les installant sur des chaises, dans la
position indiquée. Celle qui la dirige, de la voix et du geste, ricane :


— Bravo, la grande ! On fera quelque chose de toi !


Puis, à sa camarade qui dispose un appareil de projection, sur
un coin de table :


— Le plus drôle, je trouve, c’est que toutes nos chères
« consœurs » vont profiter de la séance !


L’autre, visiblement moins cynique, moins cuirassée, flanche
un peu.


— Je t’en prie, Lena, ne me rappelle pas ces détails
sordides !


Le visage de Lena se durcit.


— Quels détails sordides ? Parce qu’il a fallu qu’on
se tape chacune un ou deux de ces salopards, c’est ça ? Pas moyen de faire
autrement ! Et alors ? Vaut mieux ça que mourir ou même perdre un
bras sur un champ de bataille !


À la grande blonde qui pivote lentement sur elle-même et
regarde vaguement autour d’elle, désœuvrée, depuis qu’elle ne reçoit plus d’ordres :


— Assieds-toi, Casque d’Or, bon Dieu ! Que tu me
donnes le tournis !


Docilement, l’interpellée se perche sur le bord d’une chaise
et s’absorbe dans la contemplation de l’écran blanc, surface vierge qui d’un
instant à l’autre va recevoir quelles images ?


Non moins docilement, en réponse au pianotage expert de l’autre
rousse sur son mini-pupitre, la mini-soucoupe volante réintègre son mini-garage
de métal. La voix douce, mais ferme, Lena articule :


— À trois, vous ouvrirez tous les yeux, sans vous
réveiller… et vous regarderez l’écran… Un… deux… trois…


Et la projection commence.


Sous le regard fixe des spectateurs parvenus à ce stade de
toute hypnose réussie nommé « transe profonde »…


La projection dure un temps indéterminé. Indéterminable.


Et c’est vers le petit matin, alors que les deux rousses
flamboyantes rengainent avec soin leur matériel sophistiqué que l’une d’elles s’aperçoit,
soudain, que la blonde sculpturale de type Scandinave n’est plus sur sa chaise,
dans la grande salle aux lumières éteintes…


Le temps d’alerter sa compagne et de se mettre en quête de l’absente,
sur des pieds chaussés de semelles souples, elles la découvrent au premier
étage.


Très occupée à dicter, par téléphone, un rapport détaillé
sur les événements bizarres qui se sont déroulés, cette nuit, dans les murs
vénérables de ce château exilé à des milliers de kilomètres de sa terre d’origine.


Probablement à cause de l’attention concentrée qu’elle
accorde à sa tâche, « Casque d’Or » ne doit pas remarquer, tout de
suite, la présence des deux rouquines.


Et contre une telle adversaire, de toute façon, Lena et sa
compagne ne doivent prendre aucun risque. Elles la capturent et l’emmènent, les
armes à la main. En prenant grand soin de se tenir à distance.


Ou bien elles l’abattent sur place et quittent le château en
emportant le cadavre.


À partir du commencement de la projection, tout n’est
plus que conjectures… doutes… incertitudes… Angoisse qui s’accroche aux tripes
et revient, nuit après nuit, peupler des cauchemars récurrents.


Atroces.







CHAPITRE II


Il est heureux que Snaky ait pris le volant, car ma propre
attention vagabonde bien loin de ce paysage américain et de la circulation
fluide qui nous croise ou nous dépasse. Inutile, toutefois, de rendre au
mange-cassette du tableau de bord celle qui repose actuellement sur mes genoux :
je la connais par cœur et chaque fois que je me la rejoue, mentalement, mon
imagination supplée au manque de certains détails, à l’imprécision de certains
menus épisodes…


Pour se briser – chaque fois – contre cette barrière
infranchissable : le moment où la transmission du rapport nocturne dicté, depuis
le château transplanté de sa lointaine Ecosse, à l’un des magnétophones
automatiques du WISP-New York, s’est arrêtée net.


Juste avant que ne soit précisée la nature du film offert
aux yeux « endormis » des douze spectateurs. Accessoirement à ceux
des treize spectatrices également victimes de l’hypnose. Très accessoirement, ainsi
que le démontre la réflexion de la nommée Lena : « Le plus drôle, je
trouve, c’est que toutes nos chères « consœurs » vont profiter de la
séance ! » Preuve que la projection ne leur était pas spécialement
destinée, mais exclusivement aux douze partouseurs de choc réunis au château
sous l’égide du mystérieux « Bustah »…


Je bougonne entre mes dents :


— Si seulement elle avait commencé par nous dire de
quoi il s’agissait…


Et Snaky me renvoie illico :


— Là, t’es pas jus’, mon pote ! Elle a fait c’qu’elle
a pu, not’ Lore Lei ! Elle est payée pour savoir que tout peut compter, dans
un rapport comme c’t’ ichite ! Alors, elle l’a fait dans l’ord’
chronométrique…


Je rectifie machinalement :


— Logique !


— Sûr, qu’c’est logique !


— Pas ce que je veux dire. Logique et non métrique. L’ordre
chronologique !


Il s’apitoie :


— T’ penses à des conneries pareilles, quand on sait
pas c’que Lore Lei est dev’nue !


Je vais pousser une bonne gueulante quand je vois scintiller
ses yeux, du coin de l’un des miens, et pige qu’il le fait exprès. Pour tenter
de m’arracher à mes dispositions négatives.


Mais nous parlons de Lore Lei. Lore Lei, mon amour, la femme
de ma vie. Et je replonge, comme un grand, dans la délectation morose :


— Si seulement on n’avait pas été à l’autre bout du
monde, quand cette garce de Maud-Eleanor a téléphoné…


Il hausse philosophiquement les épaules.


— Vu qu’on n’tait pas là, Lore a fait en sorte ! Y
a rien à lui r’procher !


— Je lui reproche d’être allée se fourrer dans je ne
sais quel merdier, sans nous attendre et peut-être même sans chercher à nous
joindre…


— Qu’est qu’t’en sais qu’elle a pas cherché à nous
joind’ ? On n’tait pas tellement joignab’, à ce moment-là…


J’explose, exaspéré :


— Le mot joignable existe pas dans la langue française !


— Tas pas pigé c’que j’voulais dire ?


Dans un haussement d’épaules rageur :


— Bien sûr que si !


— Alors ?


Je repousse, d’un second haussement d’épaules, la
controverse linguistique dans laquelle il veut m’entraîner. Snaky, c’est le superchampion
de la diversion, quand il veut s’en donner la peine. Mais je n’ai pas l’intention
de me laisser distraire. Pressant cette foutue cassette stoppée trop tôt, dans
mon poing, je soupire :


— O.K. ! Remontons à l’origine de l’histoire…


Il acquiesce béatement :


— T’rappelles du dernier coup qu’on l’a faite en tire, c’te
route ent’ New York et Washington ?


J’approuve sans enthousiasme. Nous roulons actuellement sur le
John Fitzgerald Kennedy Memorial Highway, approchant du tunnel qui lui
fait suite, et je parie, mentalement, que Snaky va dire :


— T’souviens, l’bordel monst’ qu’on avait foutu sous l’Harbor
Tunnel, en d’ssous d’Baltimore, pour bloquer les gugusses qui nous filaient
l’train ?


Gagné ! Contrairement à lui, je me souviens du et je me
rappelle le, mais cette fois, je m’abstiens de relever ses fautes d’orthographe.
Aujourd’hui, d’ailleurs, nous ne sommes pas suivis. Même si – finalement – notre
destination est la même : l’hôtel de Madame Maud-Eleanor Gleason, dans
Georgetown.


Snaky, branché sur la même longueur d’onde, dévide, encore
un peu, le fil de ses réminiscences :


— T’souviens qu’son claque était réservé aux grognasses
en manque, à l’époque ? Et qu’on y a joué les baiseurs vedettes, dans c’bocsif
à l’envers, pendant une nuit ou deux ? Qu’est-ce qu’on savait rigoler, en
c’temps-là ![1].


Je ne peux m’empêcher de sourire à l’évocation de ces
événements tragico-burlesques, pleins de sang, de bruit et de fureur. Snaky
repère mon sourire et s’éclaire. L’animal a tout du Médor affectueux qui
multiplie les pitreries jusqu’à ce que sa mémère-chienchien sorte de sa déprime !
Je répète :


— O.K. ! Tu veux la boucler un instant ? Je
continue… À la suite de ces événements, nous sommes restés en relations avec
Maud-Eleanor, qui tient maintenant un « claque à l’endroit », pour
reprendre ton vocabulaire…


— Bref, étant donné la clientèle hichelife qui vient
sauter ses nénettes, la bonne gâche pour glaner des infos super !


Je soupire :


— Entre beaucoup d’autres… On ne combat pas le diable
uniquement avec de l’eau bénite !


— C’tait pas un r’proche, m’sieur l’abbé !


— Merci, mon révérend ! Donc, depuis six-sept ans
qu’on la connaît, Maud-Eleanor nous a passé, occasionnellement, des petits
tuyaux sans grande importance. Et puis, un beau jour, elle nous a informés que
la C.I.A. soi-même venait de la prier – très impérieusement – d’appeler, dans
certains cas précis, un certain numéro. Pas moyen de faire autrement si elle
voulait que sa maison close reste ouverte !


Le monstre s’esclaffe :


— Et c’est moi qui cause pas français, d’après tézigue !


Je néglige l’interruption.


— Ça l’embêtait de jouer les donneuses…


Il intercale vertueusement :


— C’est une taulière qu’a d’la moralité !


Et je conclus en sourdine, moins pour lui que pour moi-même :


— Alors, ne pouvant guère se défiler puisque cette
sauterie organisée par « Bustah » était une des circonstances qu’elle
devait signaler, elle a appelé le numéro en question… Ensuite, mon Dieu… l’éthique
de sa profession lui reprochant son geste, elle a également appelé le WISP… dernier
recours des gens qui ne savent plus à quel saint se vouer… et malheureusement, elle
est tombée, en notre absence, sur Lore Lei !


— Qui a décidé d’aller au charbon… sans noszigues !
Faut dire aussi qu’on aurait pas eu c’qu’y fallait où y fallait… et c’qu’y
fallait pas ailleurs… pour figurer dans la partousette !


Il se marre.


— Pas con, son truc des arts martiaux et j’baiserai
avec çui qui m’foutra par terre ! Quand on connaît les talents de la
grande…


Avec un méchant coup de coude à destination de mes côtes :


— Uniquement su’l’plan d’la bigorne scientifique, j’précise !


J’encaisse le gnon, de plein fouet. Un petit shouto du genre
amical qui va probablement laisser sa marque pendant plus de huit jours ! C’est
un jeu perpétuel, entre nous, que de balancer ce genre de caresse, à l’improviste,
afin d’entretenir et de vérifier nos réflexes mutuels. Cette fois-ci, je n’en
ai pas eu la queue d’un. Trop préoccupé par le sort de la grande. Snaky, redevenu
sérieux, spécule entre haut et bas :


— P’t-êt’ qu’elle en avait ras le bol, aussi, Lore, qu’on
l’aye trop laissée sur la touche, d’puis quèque temps ?


Il a certainement raison.


Mais à mesure que j’avance en âge, je suis de moins en moins
chaud pour exposer Lore aux dangers que nous courons nous-mêmes, moi et l’autre
affreux. Une certaine forme de sexisme ? Sans doute. Mais le jour où les
mâles achèveront de se planquer derrière les femelles, comme le font volontiers
les générations montantes, il y aura quelque chose de changé dans l’espèce et
pas en bien.


L’égalité sexuelle poussée jusque-là, c’est un mythe. Pour
que ça marche, les deux sexes doivent rester complémentaires.


Pas interchangeables.


*


— T’as pas changé, en sept ans, ma vieille branche !
Encore vachement baisab’ ! Même si t’approches des sixties…


Fait-il exprès de prononcer « sexties » ? Snaky
a toujours su parler aux femmes et qui plus est, avec ce sens exquis de la
nuance. D’ailleurs, Maud-Eleanor prend ça de qui ça vient : comme un
compliment authentique.


C’est vrai qu’elle n’a pas changé… Un peu froide, au départ,
mais je veux le comprendre : après tout, lors de notre premier passage, nous
ne lui avions pas exactement apporté la paix et la joie de vivre. Mais Eleanor
Gleason est une femme intelligente. Qui a toujours su faire la part des choses
et reconnaître de quel côté son toast au caviar était le mieux beurré.


Dommage qu’elle ne sache, en première analyse, pratiquement
rien que nous ne sachions déjà :


— Je vous jure que j’ignore la véritable identité de « Buster »
ou de « Bustah », comme il le prononce lui-même. Jamais de chèques
entre nous, vous pensez. Du liquide, toujours versé d’avance, toujours livré à
domicile par un commissionnaire… Bien sûr, les filles me rapportent fidèlement
tout ce qu’elles entendent… tout ce qu’elles sont capables de comprendre, au
cours de leurs sorties… et je sais qu’il s’agit d’un membre important de la
haute finance internationale… les sommes qu’il n’hésite pas à investir dans ses
« petites sauteries » en étant d’ailleurs une autre preuve… mais je
ne sais pas comment il s’appelle, non… et la description que m’en font les
petites est suffisamment passe-partout pour que je n’aie pas encore…


Elle interrompt brusquement sa tirade.


— Vous avez essayé du côté de l’agence qui loue ce
château à la semaine ou au mois, voire à la journée ?


— J’ai fait prendre des renseignements auprès d’eux. Ils
se retranchent derrière le secret professionnel mais en fait, nous avons pu
obtenir la certitude qu’ils ne savent rien. Intermédiaires et argent liquide, comme
dans ton cas… Quel langage ont tenu ceux de la C.I.A., lorsque tu as appelé ce
fameux numéro ?


Fruit d’une longue discipline, l’immobilité figée du masque
de Maud-Eleanor se fissure un instant de toutes parts.


— Parlons-en, de ce numéro ! C’est celui d’un de
ces services de secrétariat qui enregistrent les communications et les
retransmettent selon les instructions reçues… J’ai appelé… et quelqu’un m’a
rappelé, un peu plus tard… Ce qui les intéressait surtout, c’était de savoir
que toutes les filles ne se connaîtraient pas entre elles, à ce rendez-vous… et
d’avoir l’adresse de deux de celles que j’envisageais… Je les ai rappelées
moi-même, depuis… Elles m’ont avoué qu’elles avaient touché le triple de leur
cachet habituel… pour céder leurs places à deux autres !


Je précise, mentalement : « Aux deux rouquines ! »
Pendant que Lore Lei, de son côté, prenait la place d’une troisième ou venait
tout simplement en surnombre. « Bustah » n’avait-il pas dit « une
quinzaine » ?


— Pourquoi as-tu appelé le WISP, Maud ?


— Ne sommes-nous pas convenus que…


— Tt ! Tt ! Je voulais dire : pourquoi
as-tu réellement appelé le WISP ? N’est-ce pas parce que tu doutais,
toi-même, d’avoir vraiment affaire à la C.I.A. ?


— Je dois reconnaître que la pensée m’est venue…


— À moi aussi, figure-toi ! C.I.A. ou F.B.I., ces
gens-là sont chez eux ! S’ils estiment nécessaire de donner un numéro, ce
n’est jamais celui d’un service de secrétariat. Ils disposent d’assez de lignes
qui ne figurent dans aucun annuaire !


— Alors, tu crois que…


— Je crois que tu as bien fait de nous mettre sur le
coup. Je déplore simplement que ton message soit tombé alors que nous n’étions
pas disponibles, Snaky et moi, pour y répondre…


Maud tamponne délicatement, à l’aide d’un kleenex, une
narine diaphane.


— Et qu’est-ce que c’est au juste ? Des
kidnappings en série ? Pour exiger des rançons colossales ?


Je secoue la tête.


— Nous en aurions déjà entendu parler. On peut garder
secret un enlèvement. Pas douze. Surtout de personnages aussi importants. À ce
propos… aucune idée, non plus, de l’identité des onze autres ?


Sûr que je connaissais la réponse d’avance ! Mais il
fallait bien essayer. Snaky résume dans le silence à peine troublé par les
activités feutrées de la maison close :


— Alors, ça s’confirme que tout c’bigntz s’rait-t-été
organisé rien qu’pour emmener douze gus au cinoche !


— Je ne te le fais pas dire !


Nerveuse, notre hôtesse commente :


— Et pas un de ces hommes, ensuite, n’aurait réagi… ne
se serait étonné de…


— L’hypnose est un drôle de truc, ma chère Maud. S’ils
en ont reçu l’ordre post-hypnotique, tous se sont réveillés en ayant tout
oublié, et de la projection, et du fait qu’il y avait trois filles de plus, au
début de la nuit…


Snaky, comme toujours, veut aller jusqu’au fond des choses :


— Même les ceusses qui s’ sont fait envoyer à dache par
qui tu sais ? Même les ceusses qui s’sont farci les rouquines ? C’t’incroyab’,
non ?


— Mais vrai ! Tout ce petit monde aura repris
connaissance avec le sentiment vague d’avoir bu, mangé, forniqué toute la nuit…
et plongé peu à peu dans un sommeil plus ou moins éthylique !


Maud-Eleanor questionne aigrement :


— Ça sert à quoi, alors, s’ils ont tout oublié ?


Et je souligne :


— Ils ont tout oublié ! Mais portent désormais, en
eux, tout au fond de leur mémoire inconsciente… des connaissances qu’ils ne
possédaient pas auparavant… des convictions… la genèse d’actes précis qu’ils
exécuteront, inexorablement, le jour où leur parviendra l’autre commandement
post-hypnotique choisi comme détonateur…


Snaky ne dit plus rien. Il se souvient, comme moi, de cas
analogues rencontrés dans le passé. Nous-mêmes, n’avons-nous pas été victimes, une
ou deux fois, de techniques similaires[2] ?


Madame Maud transfère, d’un petit geste frileux, le kleenex
froissé à son autre narine.


— Si tout le monde a tout oublié, je ne vois pas très
bien ce que vous faites ici, tous les deux !


— Tu oublies toi-même une chose, belle hôtesse de mon
cœur ! Et tu en ignores probablement une autre… La première, c’est que les
« petites », comme tu les appelles, ont également vu les séquences
projetées… même si leur attention n’a pas été appelée sur elles de la même
manière ! La seconde, c’est qu’une partie au moins des connaissances
enregistrées sous hypnose, à l’insu des individus concernés, peut
éventuellement ressortir… sous hypnose !


Maud se laisse convaincre, sans trop de mal, de me laisser
tenter l’expérience. Bien sûr, il faut attendre que les filles aient terminé
leur nuit de travail, mais dans l’intervalle, elle nous fait servir un petit
souper fin, en souvenir de notre première rencontre et de ce bon vieux temps où
elle n’était encore que quinqua, pas bientôt sexa. Une sexa toujours sexy, mais
sexa quand même. Snaky, incorrigible, « profite de l’occase pour
échantillonner la carte maison », comme il dit, avec la bénédiction de
Madame Maud, et c’est seulement vers quatre heures du matin que je peux
présenter, au gynécée rassemblé, une version expurgée, relativement anodine, des
faits mis en cause.


Bonne surprise : les huit pensionnaires de Maud-Eleanor
présentes au château, cette nuit-là, acceptent toutes, sans exception, de se
prêter à l’expérience. Mais quoi d’étonnant, si l’on y songe ? Compte tenu
de ce « plus vieux métier du monde » qu’elles exercent toutes depuis
un bout de temps, les Maud’s girls n’ont guère d’inhibitions, quant aux
révélations plus ou moins scabreuses qui pourraient surgir de leur subconscient !


La plupart d’entre elles – qui plus est – ont eu affaire, déjà,
à des hypnotiseurs de music-hall. Enfin, toute modestie mise à part, je suis
plutôt bien de ma personne et du type « grand brun costaud, drôle et gai »,
que neuf filles sur dix considèrent comme idéal, d’après les derniers sondages.
Et c’est un facteur essentiel, vous savez, pour hypnotiser des sujets de l’autre
sexe. Pour les fasciner, même, parfois, sans avoir recours à l’hypnose. Beaucoup
s’en mordent les doigts, par la suite, mais trop tard. Elles y ont laissé leur
vertu, leur fraîcheur d’esprit… et souvent leur compte en banque !


L’autre erreur commise, cette nuit, par le Maud’s octette,
c’est naturellement de s’obstiner, avec la majorité du public, à considérer
l’hypnose comme un simple divertissement de music-hall, une espèce de jeu de
salon sans grande conséquence. C’est beaucoup plus que ça et c’est beaucoup
plus dangereux. À la scène comme à la ville ! Mais ce n’est pas le moment
de les paniquer en leur disant toute la vérité sur ce point !


Parlant de point, j’emploie, j’ai toujours employé, moi
aussi, dans des cas semblables, la « technique du point brillant » de
James Braid, associée au somnifère naturel d’une voix monocorde, apaisante. La
méthode la plus facile, avant tout basée sur la suggestion, la répétition, comme
la pub. Dans des conditions de confort et de sécurité physique et psychologique
toutes réunies, cette nuit, dans le salon douillet de Maud-Eleanor. Pourquoi
pensez-vous que la pub télévisée soit aussi efficace qui vient vous trouver
chez vous, dans votre fauteuil favori, votre ambiance, au milieu de vos
radiateurs réglés à votre température ?


Je commence par un bijou de petite noire aux grands yeux
confiants, sans malice. Recommande aux autres le silence le plus absolu pendant
la durée de l’exercice. J’ai choisi, comme « point brillant », une
statuette de métal poli que je manipule et balance, doucement, dans la lumière
d’un spot. Et parle d’une voix douce et tendre. Persuasive…


Très vite, les paupières de la petite noire, qui s’appelle
Myrrha, s’alourdissent. Bientôt, elle double le cap du sommeil paradoxal. Glisse
dans l’état de transe profonde indispensable pour tout interrogatoire sous
hypnose.


Elle n’est pas la seule !


Les yeux rivés sur la statuette miroitante, oscillante, l’ouïe
branchée en direct sur ma voix plus calme et plus grave que nature, les sept
autres filles dorment aussi. Dans une atmosphère de relaxation totale.


Ainsi que Madame Maud.


Ainsi que Snaky, l’andouille, à qui j’ai pourtant dit cent
fois de regarder ailleurs, dans ces circonstances ! Peu importe. Naturel
ou provoqué, le sommeil n’est-il pas l’une de ses occupations favorites ? Avec
la baise et la bagarre !


J’ordonne à Myrrha de rouvrir les yeux, sans se réveiller.


Elle rouvre les yeux.


Ainsi que les sept autres filles.


Ainsi que Madame Maud.


Ainsi que Snaky, la double, sinon triple andouille, dont l’œillade
complice m’apprend que finalement, il a suivi mes conseils. Je m’y attendais si
peu que je perds une seconde le fil de mon histoire. Heureusement qu’à ce stade,
personne ne risque plus de se réveiller avant que je n’aie donné le mot de
passe !


Je me dispense de rapporter les vingt ou trente premières
questions posées à Myrrha. Les choses étant ce qu’elles sont, j’ai demandé aux
autres filles de ne se manifester que si elles ne sont pas d’accord avec une de
ses réponses et jusque-là, tout va bien. La plupart d’entre elles ont même, à
chaque réponse, de vagues réactions approbatrices. Seule, Madame Maud ne touche
visiblement pas une bille : elle n’était pas au château, cette nuit-là.


Je reprends mon souffle. Le processus de mise en confiance
absolue des sujets, quand on veut tirer de leur subconscient des choses qu’eux-mêmes
ou quelqu’un d’autre ne désirent pas en voir ressortir, est toujours long et
laborieux. Mais j’ai le sentiment que c’est fait, à présent. Que je puis désormais
pénétrer dans le vif de mon inquisition sans violence.


— Myrrha, tu m’entends toujours ?


— Je t’entends, Vic.


La voix et les traits sereins. Reposés.


— Tu te souviens, maintenant… tu vas te souvenir qu’en
plus de tes sept camarades ici présentes… en plus des six autres filles dont
nous avons dressé la liste… il y avait encore une grande fille blonde de type
Scandinave… adeptes des arts martiaux ?


— Non !


Sèche et nette, la première réponse tranchante et définitive,
depuis le début de la séance. Et génératrice, pour la première fois – elle ou
plus précisément la question qui l’a provoquée – d’une légère agitation, visiblement
inconsciente, chez les autres endormies.


— Il y avait, aussi, deux filles rousses qui se
ressemblaient et qui…


— Non !


C’est là, bien évidemment, que commence le barrage mental. Le
bouclage d’un secteur mémoriel bien déterminé. L’interdiction qui leur a été
faite de se souvenir.


Je bifurque sans changer de ton. En homme qui ne questionne
plus. Qui table sur des certitudes et les exprime gentiment. Fermement. Sans
agressivité superflue :


— Tu te trompes, Myrrha. Vous vous trompez toutes. Buster
avait demandé une quinzaine de filles. Pas treize qui de toute façon est
un mauvais nombre. Et Buster est un bon client. Dont on satisfait, toujours, toutes
les exigences. Madame Maud se souvient parfaitement du nombre de filles
envoyées sur place, cette nuit-là. Combien, Madame Maud ?


Le kleenex ébauche un mouvement d’ascension vers les narines
délicates. Retombe sans avoir atteint son but.


— Quinze, Vic. Pas treize. Jamais treize. Ça porte
malheur.


— Vous avez toutes confiance en Madame Maud. Vous savez
que si elle dit qu’il y avait au moins quinze filles, cette nuit-là, elle sait
parfaitement ce qu’elle dit !


Il y a du trouble dans mon auditoire. Maud-Eleanor, c’est l’autorité
consentie, incontestée. Finalement, Myrrha capitule, non sans réticence :


— Madame Maud n’était pas avec nous, au château… mais
si elle dit que nous étions quinze…


— À la bonne heure !


J’abandonne la « grande fille blonde » dont Maud
ne peut pas confirmer la présence pour me concentrer sur les deux rouquines.


— … qui avaient amené, avec elles, tout un petit
matériel… de projection, entre autres… classique, dans ce genre de petite fête,
non ? Le côté voyeurs… Quelques bons petits films pornos pour se mettre en
appétit…


Je plaide le faux avec bonhomie. Je tends une perche que l’une
ou l’autre d’entre elles peut saisir. Barrage hypnotique ou pas, ces
connaissances qu’elles doivent cacher sont inscrites dans leur mémoire, il y a
donc lutte inconsciente, au fond de leur esprit, et je leur offre, sur un
plateau, la possibilité d’admettre une partie de la vérité, sans en trahir l’essentiel.


Voilà, c’est fait. Elles s’agitent, perdues. Incertaines. Et
s’accrochant à cette suggestion de films pornos, s’y cramponnent. Reconnaissent,
implicitement, et la réalité de la séance de projection, et la présence des
deux rouquines.


La brèche est faite, le barrage, ébranlé, le bouclage
mémoriel, menacé, l’interdiction implantée, déjà partiellement enfreinte. J’approuve
hypocritement, une fois de plus :


— À la bonne heure ! J’étais sûr, pour les deux
rouquines. Et pour l’appareil de projection… Mais est-ce qu’il s’agissait, vraiment,
de films pornos ?


Le flottement s’aggrave, parmi les filles. J’insiste, je les
presse et brusquement, chez Myrrha qui catalyse un peu mon contact avec l’ensemble,
quelque chose craque, une digue se rompt, elle se met à crier, à gémir comme
une bête en prononçant des mots sans suite.


Dans l’espace de quelques secondes, les autres filles se
joignent au concert, et sur leurs visages empreints, jusque-là, de cette fausse
sérénité engendrée par l’hypnose, dans leurs yeux exorbités, insondables, éclatent,
à livre ouvert, l’angoisse effroyable, l’épouvante sans nom de ceux qui ont dû
contempler, face à face, le masque de la Gorgone !


Il vient de se passer quelque chose d’affreux, derrière ces
physionomies horriblement convulsées, et j’essaie, désespérément, d’apprendre
quoi, hurlant pour dominer le vacarme :


— Qu’est-ce que c’est, les filles ? Qu’est-ce que
vous voyez ? Qu’est-ce que vous avez vu, dans ces bons dieux de films ?


Retentit soudain, derrière moi, le fracas d’une vitre brisée.


Ce qui s’introduit dans la pièce a la forme et les
dimensions approximatives de ces pigeons d’argile qui, chez les amateurs de tir
intelligents, remplacent des cibles plus sanglantes.


Snaky a bondi sur ses pieds. Vocifère :


— Gaffe à toi, Vic !


Mais l’objet ne me visait pas spécialement, du moins, je ne
le pense pas. Il plane largement au-dessus de ma tête et se balade, de droite
et de gauche, dans le salon de Maud comme, d’après le rapport téléphonique de
Lore Lei, il l’a fait dans la grande salle du château écossais.


Il luit faiblement, dans l’éclairage tamisé qui règne autour
de nous. Snaky a un geste instinctif, un geste dingue pour s’en saisir et non
moins instinctivement, je braille :


— Snaky ! Non !


Inutilement, d’ailleurs, car l’objet a fui l’approche
rapide de sa main tendue… comme repoussé par elle… ce qui sous-entendrait, peut-être,
l’existence d’un champ de force ?


J’empoigne un grand lampadaire de bois. L’ampute, violemment,
de son abat-jour. Utilise le pied comme une perche pour essayer de toucher l’objet.


Peine perdue. La mini « soucoupe volante » semble,
tout à coup, savoir ce qu’elle doit faire. Plonge vers une des filles comme si
elle allait la frapper, mais se stabilise, simplement, à courte distance de sa
tête.


Puis, jaillit de sa circonférence une flamme très blanche, une
étincelle aveuglante qui, le temps d’un éclair, relie entre elles la
mini-soucoupe et le crâne de la fille dont la tempe explose, littéralement, dans
un geyser de sang noir et de matière cervicale.


Enfin, le disque volant repart vers la fenêtre, brise une
seconde vitre et disparaît comme il est venu. Laissant subsister, dans son
sillage, avec une odeur d’ozone, un air palpablement ionisé et comme « craquant »
d’énergie libérée.


La fille est morte.


Les autres, après cet accès paroxystique, sont retombés dans
leur apathie. Encore sous l’effet de l’hypnose à laquelle je les ai soumises.


Le temps de leur ordonner d’oublier notre visite et
de se réveiller, non plus à l’audition d’un mot de passe, mais à celle de la
première sonnerie du téléphone, je fais signe à Snaky de me suivre et file vers
la sortie.


Il y a eu mort violente, il va y avoir enquête et nous ne
pouvons pas nous permettre de perdre un temps précieux en formalités
administratives.


Pas avec ma Lore Lei je ne sais où, quelque part dans la
nature, aux mains de gens capables d’inventer et d’utiliser ce genre de gadget.







CHAPITRE III


Rien à signaler, dans le voisinage et ses environs immédiats,
lorsque j’ouvre, avec toutes les précautions requises en pareil cas, la porte
de l’hôtel de plus en plus particulier de Madame Maud sis au cœur de Georgetown,
Washington D.C., U.S.A.


Pas de mini-soucoupe volante promenant encore dans l’air
nocturne son éclat de métal chauffé à blanc. Pas d’ombres suspectes, non plus, à
première vue, mais dans la mesure où nous venons de subir cette attaque, bien
malin qui peut dire quelles ombres sont suspectes et quelles ne le sont pas !
Quant à notre voiture garée à brève distance…


Je cueille, dans une de mes poches, un petit module de
télécommande et presse un bouton : contact ! Instantanément, le
moteur de la tire démarre, là-bas devant. Nous aussi, nous avons nos menus
gadgets. Raisonnablement certains que notre voiture n’a pas été truffée, entre-temps,
de quelque moteur surnuméraire à explosion unique et violente, nous la rallions
vite fait, Snaky se glisse au volant et nous prenons le large.


Raisonnablement sûrs, également, de n’être pas suivis, nous
stoppons, un peu plus tard, auprès d’une cabine téléphonique, et je donne le
coup de fil dont la sonnerie va tirer ces dames de leur transe.


Effectivement, on ne tarde pas à décrocher, dans le salon de
Georgetown, et la voix chevrotante, méconnaissable, de Madame Maud, bredouille
lamentablement :


— A… allô ? Aaaa… Hô ?


Sur fond de cris, de sanglots, de gémissements divers. Le
réveil des pauvrettes aura été rude ! Je raccroche sans dire un mot et
Snaky, en redémarrant, pose la double question adéquate :


— Pourquoi qu’y-z-en tué une, Vic ? Et pourquoi
celle-là ?


— Pourquoi celle-là, je ne sais pas. Un hasard, sans
doute. Juste pour « faire un exemple »… Avec une des leurs assassinée,
dans les circonstances que tu sais, aucune des autres, jamais, ne voudra plus
se laisser interroger sous hypnose !


— On peut toujours en coincer une et…


— Non ! On ne peut pas ! Sans le consentement
total et inconditionnel du sujet, aucun barrage post hypnotique de cette sorte
n’a la moindre chance de se fissurer une seconde fois !


— Et ça signifie qu’chez M’âme Maud, y a des punaises
dans tous les bois d’lit !


— En tout cas dans son petit salon… jawohl !


Bugs. Bébettes. Punaises. En jargon de métier : micros
invisibles. Seule explication possible du timing de cette attaque !
Juste au moment où Myrrha et les filles allaient probablement laisser filtrer
quelque chose, à travers la fissure ! Gâtée, Maud-Eleanor ! Water
gâtée !


Une pensée émue, en quittant Washington, pour l’ingénieur
français Pierre-Charles L’Enfant qui conçut et réalisa cette ville à la demande
d’un président des États-Unis – le premier – qui voyez comme ça tombe, s’appelait
également Washington.


Snaky ressort finalement de sa conduite silencieuse pour
relancer à mi-voix :


— C’tait quoi, Vic, c’bidule, au jus’ ?


— Un engin électronique télécommandé, j’imagine… ou
cybernétique… ou les deux… c’est-à-dire capable de réactions autonomes… comme
celle qui l’a fait fuir ta main – heureusement, d’ailleurs – quand tu as voulu
l’attraper.


— Ouais, d’après le rapport de Lore Lei, j’avais pas
gambergé qu’ça pouvait-z-êt’ aussi une arme.


Cinq cents mètres plus loin :


— Un petit truc marrant… Quand j’l’ai presque touché, ben,
j’ai pas senti un dégagement d’chaleur… alors qu’à l’œil, t’aurais dit la
couleur d’un fer à cheval sortant d’la forge, non ?


Une « chaleur froide », en quelque sorte ! Ou
bien un éclat dû à d’autres causes que la grande agitation thermique des
molécules. Nous n’en sommes pas à un mystère près, en ce qui concerne les
possibilités évidemment extraordinaires de cet étrange petit engin.


— Dis donc…


— Va toujours !


— T’ rappelle pas quèque chose, c’fourbi arabe ?


— Si, bien sûr.


Comment pourrait-il ne pas nous rappeler la « soucoupe
volante », taille adulte, que nous avons vue jaillir et s’escamoter dans l’azur,
voilà quelques mois, sous les yeux et les armes farouchement braqués de l’armée
U.S.[3] ?


Je répète, pensivement :


— Si, bien sûr !


Et Snaky enchaîne :


— T’ crois qu’y s’sont amusés à r’produire l’engin en
tout p’tit… un peu comme ça s’fait pour les tours Eiffel qu’on fourgue aux
touris’ ?


Sacré Snaky ! Toujours le chic, en ayant l’air de poser
des questions primaires, dans le langage du certif, pour braquer le projo sur
les aspects essentiels d’un problème. Je change un peu de refrain :


— Non, bien sûr !


Et m’efforce de clarifier nos idées :


— Si tu veux dire par là que cette fidélité dans la
reproduction n’est pas une affaire de coquetterie, mais un impératif technique…
mêmes performances que l’objet grandeur nature… circulaire, donc capable de se
déplacer instantanément dans tous les sens… sans dispositifs directionnels
apparents… Quant à l’effet de répulsion exercé par l’approche de ta jolie
menotte…


— L’était prop’, ma pogne, quoi, merde !


— La question n’est pas là… Cette esquive de la
mini-soucoupe suggère bel et bien l’existence de ce « champ gravitique
inversé » dont nous avons constaté l’existence, au Texas, il n’y a pas si
longtemps…


— Ç’qui veut dire qu’on aurait affaire aux mêmes gus ?


— En première approximation… oui ! Quoique le
meurtre délibéré de cette pauvre fille ne leur ressemble guère…


Ma pensée s’attarde sur le meurtre en question. Quelque
chose me gêne, en plus de son caractère assez monstrueux, dans la façon dont il
est advenu : cette « flamme » très blanche, cette décharge
énergétique qui a broyé la tempe d’une des pensionnaires de Maud-Eleanor…


Sûr, nous savons également que ces gens-là, si c’est eux que
nous retrouvons en face de nous, disposent d’un laser offensif dont nous avons
essuyé le feu, à Dallas.


Mais comment concevoir qu’un disque de dimensions aussi
modestes puisse receler, de surcroît, le matériel indispensable pour produire
un tel faisceau de lumière cohérente ?


L’éclair, l’étincelle évoquait plutôt ceux et celles qui
jaillissent entre les plots d’une machine électrostatique. Mais pour produire
une telle étincelle, il faut deux plots. Et la tête de cette malheureuse n’offrait
certainement pas les qualités requises !


Nous venons de repasser le tunnel Throughway, en sens
inverse, lorsque la mini-soucoupe apparaît devant nous, de l’autre côté du
pare-brise.


Aussi simple que ça : à un moment donné, il n’y a rien
dans notre champ visuel. Rien d’anormal, s’entend. La seconde suivante, le
disque est là. Point final.


Snaky a freiné, d’instinct.


L’objet insolite à l’éclat de métal chauffé, bien qu’il ne
dégage aucune chaleur rayonnante, se stabilise quelque part au-dessus et
au-delà de notre calandre. Je ressens brièvement, et Snaky me confirme qu’il
ressent de même :


— T’ pas l’impression d’voir une vraie soucoupe… enfin,
l’grand modèle, quoi… comm’ si qu’ê’ s’rait loin d’noszigues ?


Exact, et les mystificateurs connaissent bien cette
quasi-impossibilité, sans points de repère, de jauger les distances… lorsqu’ils
photographient un petit simulacre lancé à la main et tentent de le faire passer
pour l’article original aperçu très loin, très haut dans le ciel.


Mais là, une fois l’illusion dissipée, pas moyen de s’y
méprendre : l’engin est de petite taille et se trouve juste devant
nous, reculant à mesure qu’on avance !


Snaky accélère un brin.


L’objet brillant fait de même.


Snaky s’arrête et l’objet brillant s’arrête, maintenant
implacablement, et sa position, et sa distance.


— Ç’ qu’on fout ? On d’scend voir ?


Comme s’il disait : « On va chercher de l’eau ? »


— Qui sait si ce n’est pas exactement ce qu’ils veulent
nous voir faire ?


— D’un aut’ côté, suppose qu’ce machin aye les moyens d’fout’
le feu à not’ réservoir ?


Le souvenir de ce fameux laser, à Dallas… J’observe, en
plissant les yeux, le léger mouvement vibratoire signalé par Lore Lei, « comme
si le disque tournait sur un axe légèrement excentré ».


— O.K., pousse le champignon, sans forcer, et voyons ce
qui se passe…


Pas grand-chose !


Sinon que l’engin reste planté là, quelle que soit notre
vitesse. Nous atteignons, franchissons le palier de la vitesse autorisée dans l’État
de Washington, et les coordonnées de l’engin, par rapport à notre calandre, ne
varient pas d’un pouce. Heureusement que la circulation est rare, sur ces routes,
à cette heure de la nuit, car la première voiture que nous croisons, dans cet
équipage, décrit une large embardée, part en java comme une grande.


Je la découvre, en me retournant, qui frictionne le rail de
protection, dans la courbe. Se redresse d’extrême justesse. Je soupire :


— Rideau, fils ! On stoppe et on descend voir. Ou
on va laisser derrière nous plus de tôles froissées que toute une saison de
stock-car… sinon pire !


On se gare sur le premier parking disponible et on met
prudemment pied à terre.


Snaky d’un côté, moi de l’autre.


Découvert en direct, sans même une vitre entre lui et nous, ce
gadget immobile, rivé, obliquement, à moins d’un mètre du sommet de notre capot
a quelque chose d’hallucinant.


Surtout quand on se remémore ce qu’il a fait chez Maud, à
Georgetown.


Peut-il le refaire ? Est-il réellement capable de tuer
l’un ou l’autre d’entre nous ? De le foudroyer sur place comme cette
pauvre gosse ? Voire de nous détruire tous les deux ?


Sommes-nous en péril de mort ?


D’autres le sont ! Car même arrêtés, nous représentons
un danger pour les autres conducteurs. Pour deux autres conducteurs qui
doivent bondir hors de leur peau en visionnant le spectacle, au passage, et
slaloment sur toute la largeur de la chaussée avant de reprendre le contrôle de
leur véhicule. Ni l’un ni l’autre n’éprouvent l’envie de revenir en arrière ou,
dans tous les cas, s’abstiennent d’y céder. Tant mieux. Moins on est de fous…


J’allonge la main.


Malgré l’éclat presque aveuglant de l’objet insolite, je ne
ressens, moi non plus, aucun dégagement de chaleur. Mais le disque s’éloigne de
vingt à trente centimètres, se plaçant hors de ma portée.


Snaky agit de même et le disque revient vers moi. Reprend à
peu près sa place primitive. Nous renouvelons le petit jeu, plusieurs fois de
suite. En augmentant la vitesse du geste… et la pratique assidue des arts
martiaux nous a rendus plutôt rapides !


Mais rien n’y fait. Le champ de force qui entoure l’objet ne
saurait être pris en défaut par notre pauvre énergie musculaire.


On essaie, pour terminer, de prendre l’objet « en
sandwich ». Alors, il se déplace latéralement. Perpendiculairement à notre
attaque convergente. Récupère, sitôt que nous baissons les bras, sa position
primitive. Snaky murmure :


— C’est pas vrai !


Mais ça l’est.


Comme il est vrai que l’objet, qui paraissait devoir rester
suspendu à cet endroit jusqu’à la consommation des siècles, se remet en branle,
tout à coup. Mi-survole, mi-contourne la voiture pour aller se placer derrière
elle. Descendre, posément, jusqu’au niveau de notre réservoir d’essence.


Même des idiots, quand ils ont le nez dessus, peuvent
reconnaître l’évidence !


Jurant à mâchoires serrées, on s’envole, nous aussi, on
plonge, on roule-boule à destination de nulle part. Les clowns cascadeurs, les
rois de la voltige, c’est nous, les copains !


En fait, on avait tout notre temps : il doit bien s’écouler
une large seconde entre le moment où on s’aplatit face contre terre et celui de
l’explosion… Tout juste si les langues de flamme qui partent en éventail ne
viennent pas nous lécher affectueusement les côtelettes !


Plus de mini-soucoupe en vue. Détruite elle-même, dans le
cataclysme ? Ou repartie pour ailleurs, vite fait, pendant que nous
regardions de près la surface bétonnée du parking ?


On avait refait le plein, en quittant Washington, et sur le
parking en question, crépite et danse un enfer de fumée et de flammes.


Qui me fait penser, bizarrement, à celui sur lequel s’est
entrebâillée, le temps d’une vision brève, la barrière post-hypnotique bloquant,
entre autres choses, dans le subconscient des sept filles, le contenu des films
auxquels elles ont assisté, cette fameuse nuit-là…


Il faut dire les choses comme elles sont : vous croyez
que des films pornos, si gratinés soient-ils, auraient fait pousser à des putes
de tels gémissements d’épouvante ? Et tiré de telles grimaces ?


J’en fais une, moi-même, en me relevant meurtri de partout.


Mais c’est en relevant les yeux que je vois ou crois voir s’enfoncer,
au-dessus de moi, dans le ciel bleu marine, un disque plus sombre que la nuit.


Et plus grand, beaucoup plus grand que la minisoucoupe.


Cent à cent cinquante fois plus grand.


Bref, une « vraie » soucoupe volante.


*


Nous poursuivons notre route, en stop, dans la voiture d’un
brave homme qui s’est arrêté pour nous demander s’il pouvait faire quelque
chose pour nous et à qui mon petit camarade, toujours à l’affût d’une mauvaise
plaisanterie, est en train de raconter une histoire effroyable d’attentat
commis contre nos personnes dans laquelle figurent la Mafia, le Ku Klux Klan, les
étrangleurs de Chinatown et quelques autres institutions des moins
recommandables.


Le gars pousse un gros soupir de soulagement, quand il nous
dépose à Baltimore, et repart fermement convaincu qu’il vient de convoyer, au
péril de sa vie, James Bond et quelques autres personnages du folklore
cinématographique roulés dans le même sandwich, mais somme toute… il n’est pas
tellement loin de la réalité !


Là-dessus, nous louons une voiture, à Baltimore, et
regagnons New York par les voies les plus directes. En chemin, nous tombons d’accord,
moi et le gars Snaky, sur ce fait qui d’ailleurs crève les yeux :


— Un avertissement ! Rien de plus qu’un
avertissement ! S’ils avaient voulu, avec leur espèce de foudre en boule, ils
nous faisaient le coup de Jeanne d’Arc sans même nous laisser le temps d’écouter
les voix !


— Y a d’quoi, non ?


— De quoi… quoi ?


— D’quoi s’foudre en boule !


Il se tord, heureux de sa propre facétie. J’enchaîne :


— Ce qui veut dire, en substance, que nous sommes tolérés,
pour le moment… qu’on n’a pas l’intention de nous péter la gueule… pas
encore… mais qu’on a interjo à ne pas piétiner leurs plates-bandes !


— Tu sais que t’es pas con, toi !


— Pas con, mais profondément humilié. Je n’aime pas
beaucoup cette idée de leur devoir quelque chose !


Il conclut philosophiquement :


— T’aimerais mieux qu’y nous ayent directement passés
au barbecue ?


Nous réintégrons les bureaux du WISP-New York où personne, hélas,
ne s’est manifesté entre-temps pour proposer l’échange de Lore Lei contre une
forte somme ou quelque service rendu. Ça signifie, vraisemblablement, qu’ils
ont l’intention de me la garder en otage, aussi longtemps qu’ils le jugeront
nécessaire pour me lier les bras un peu plus. Je n’aime pas du tout la façon
dont les choses s’engagent, dans cette histoire. Ils sont trop forts, trop
astucieux, trop bien équipés… et je ne sais pas encore, face à leurs méthodes
de science-fiction, sur quel pied danser. Rarement j’ai ressenti, parmi les
ordinateurs et les spécialistes de mon World Institute of Statistics for
Peace, une telle impression d’impuissance…


Qu’on se mette un peu à ma place ! Je suis là, moi, Victor
de Saint-Valle, plus connu sous le nom de Vic St. Val, P.D.G. de ce WISP que j’ai
fondé, voilà plus d’une décennie, avec l’aide, au départ, de l’ONU et d’un
certain nombre de gouvernements… et que nous avons perfectionné, léché, tous
mes collaborateurs et moi-même, lubrifié à l’huile d’information et poli comme
un galet brassé par la mer… Le WISP : cette sorte de super-super-Argus qui
lit tout, traduit tout, réunit le tout dans ses banques de données et tire, de
cette masse d’infos disparates, des conclusions, des rapprochements dont
émergent parfois des présomptions, parfois des évidences qui nous catapultent, Snaky,
moi et nos « hommes de terrain », dans tous les azimuts, sur des
pistes plus ou moins lisibles, mais toujours exploitables…


Je suis là, donc, avec cette machinerie désormais bien au
point, qui ronfle et tourne rond, derrière mon dos, mais parfaitement incapable
de faire plus que n’importe qui ou son voisin de palier pour reprendre Lore Lei
à ceux qui la détiennent… Une preuve de plus, s’il en était besoin, que l’agent
de renseignement, l’explorateur, l’aventurier, l’opposant armé au pouvoir, en
temps de paix, le « résistant », en temps de guerre, tous ceux qui
courent des dangers graves risquant d’entraîner les autres, à leur suite, devraient
être des hommes seuls. Sans attaches. Une femme, une famille et les voilà cent
fois plus vulnérables ! Elles peuvent le perdre et il peut les perdre…


Certes, Lore a toujours connu, accepté la situation. Réclamé
sa part de risques. Et, dans ce cas particulier comme dans beaucoup d’autres, elle
a pris sa décision toute seule. Mais je ne m’en sens pas moins coupable
vis-à-vis d’elle. Ou peut-être que je mûris un peu. Que je n’ai plus l’inconscience
tranquille de nos années de jeunesse et de genèse de notre World Institute…


Pas de panique ! Ce genre d’accès, Dieu merci, ne dure
jamais longtemps, chez moi. En ressortant de ma crise de découragement, je me
lance, à corps perdu, dans toutes les voies d’investigation qui nous sont
ouvertes.


Le bilan, hélas, au terme de cette journée, est totalement, désespérément
négatif !


Rien de plus, malgré tout notre acharnement et les relations
mises en branle, du côté de l’agence qui a loué le château. Ces gens-là ne
peuvent tout simplement pas nous dire ce qu’ils ignorent !


Quant à Madame Maud, sa « maison tragique » fait, ce
soir, la une de tous les journaux. « Meurtre inexplicable à Georgetown »,
titre, ce soir, le New York Herald. Doublement inexplicable ! Et
par la nature de la blessure infligée, et par les circonstances extraordinaires
qui semblent avoir entouré l’événement.


Des premières constatations, il ressort que cette blessure « n’a
littéralement ni queue ni tête » en ce sens qu’elle ne parait avoir été
causée « par aucun agent mécanique ou physique identifiable ». À la
fois broyée, enfoncée… et carbonisée, la tempe de la victime pose apparemment
une énigme au médecin légiste.


Moins grande, cependant, que celle posée aux enquêteurs par
les circonstances du drame !


« Aucune des huit personnes présentes, soulignent les
journaux, ne s’est montrée capable, jusque-là, de fournir une version cohérente
de ce qui s’est passé ! Madame Maud et ses pensionnaires paraissent
également hébétées, hallucinées. Pas d’accord du tout, entre elles, sur ce qu’elles
ont vu et vécu, la nuit dernière, dans ce petit salon au luxe un peu trop
tapageur.


« Deux ou trois donnent aujourd’hui dans la dépression
nerveuse, et toutes les autres ont dû être placées sous sédation. Il semble
exister, dans la mémoire de chacune d’elles, un trou que l’imagination seule
paraît s’ingénier à combler, tant les témoignages diffèrent entre eux ! Même
les deux vitres brisées, l’une de l’intérieur, l’autre de l’extérieur, ainsi
que le démontre la position des éclats, ne trouve, chez les huit femmes, aucune
explication plausible… »


Le retour fréquent des verbes « sembler » et « paraître »,
dans cette phraséologie journalistique, donne la juste mesure du sentiment qui
plane autour de l’affaire. On ne comprend rien. On ne sait pas grand-chose. Point
à la ligne.


C’est ce qui arrive lorsque des extraterrestres se mêlent
aux affaires humaines… ou des terrestres extra-évolués, largement en avance sur
leur époque !


À noter que personne, encore, pas même l’un des conducteurs
qui ont failli se planter, la nuit dernière, en nous voyant aux prises avec le
disque baladeur, n’a signalé la présence, au-dessus de la Pennsylvanie, d’une
petite soucoupe lumineuse… ou d’une grande sans éclairage !


Sous le prétexte on ne peut plus légitime que je viens de
lire les nouvelles, dans la presse, j’appelle Madame Maud à Georgetown. Je peux
constater, au cours de la conversation :


Primo, qu’elle est dans un drôle d’état nerveux et psychologique !


Secundo, que si elle se souvient d’avoir eu l’intention de m’appeler,
récemment, elle a, selon mon ordre, oublié l’avoir fait, ainsi que ma visite. Je
lui conseille de me rappeler si quelque chose leur revient, à elle ou à l’une
de ses filles, et raccroche plutôt songeur. Je suis effaré, presque effrayé, moi-même,
par l’efficacité diabolique – je n’aime pas le mot, mais il colle parfaitement
à la situation – d’une méthode de contrôle psychique (pratiquement) à la portée
de tout quidam pourvu d’un minimum de dons et de connaissances…


On a beaucoup parlé, à une certaine époque, de la fameuse
bombinette atomique de fabrication artisanale bricolée par des terroristes sur
le coin de leur évier. On croit généralement beaucoup moins à l’hypnose. On a
tort. La méthode existe. Les méthodes ! Tout le reste dépend de la ou des
personnes chez qui l’on implante l’ordre post-hypnotique… et de quel ordre il s’agit.


La difficulté n’est pas d’hypnotiser… disons, pour donner un
exemple, le Président des États-Unis. Selon les fonctions exercées, la place
occupée par l’homme à subjuguer, c’est de l’amener dans la position, de créer
autour de lui les circonstances dans lesquelles il pourra être hypnotisé. Ici, nous
avons douze hommes importants, quoique moins notoires, qui se sont placés, d’eux-mêmes,
dans la position et les circonstances permettant de les transformer… en quoi, au
juste ? En quelle sorte de bombe à retardement ?


Ça, nous le saurons – peut-être – lorsque nous connaîtrons à
la fois, et leurs identités, et la nature de l’endoctrinement hypnotique auquel
ils ont été soumis…


Restera, pour finir, à déterminer par qui !


Je prends la décision de faire paraître, dans divers
journaux, des annonces assez sibyllines pour n’être pas interprétées par les
non-initiés, assez claires pour être instantanément comprises de leurs
destinataires. Après tout, leurs buts et les nôtres ne sont pas tellement
différents. Si nous avons bien affaire aux mêmes personnages, à ceux que
j’appelle « les kamikazes » car s’ils mettent à côté de la plaque, tout
le monde leur tombera dessus. Feront d’eux les boucs émissaires de toutes les
catastrophes passées, présentes et à venir !


S’il ne s’agit pas d’eux, malgré la réapparition fugitive de
cette « soucoupe volante », alors, qui sont-ils ? Quels sont
leurs objectifs et que pouvons-nous faire contre eux, si leurs intentions sont
rien moins que pacifiques et désintéressées ?


Deux jours se passent sans rien amener de particulier… Si, tout
de même, un coup de fil de Maud-Eleanor signalant que toutes les filles mêlées
à la sortie en groupe de l’autre nuit ont été prévenues, individuellement, que
si elles acceptaient, de nouveau, d’être interrogées sous hypnose, elles
connaîtraient le même sort que leur collègue au crâne éclaté. Une touche d’inquiétude,
chez les gars d’en face ? L’avertissement n’était-il pas assez clair sans
y ajouter ces menaces verbales ?


Incidemment, et Maud en est très contrariée car avec une
population washingtonienne blanche qui n’atteint pas les trente pour cent, il y
a évidemment quelques hauts fonctionnaires de couleur dans sa clientèle, toutes
ces mêmes filles, depuis cette même date, renâclent pour accepter les Noirs !
Même Myrrha et les autres Noires. Même lorsqu’il s’agit des habitués les plus
respectables. Les plus inoffensifs. Elles semblent, littéralement, en avoir
peur ! Et ne les reçoivent qu’avec beaucoup de réticences…


Quelque chose s’est passé, la nuit en question, qui avait
un rapport direct avec le problème noir… Mais quoi ? Et susceptible de
quelles incidences sur les personnages impliqués dans l’affaire ?


Atterrée, frustrée, Maud pleurniche :


— C’est une cabale contre moi ! Pour saboter mon
commerce !


Moi, je veux bien, mais ce serait vraiment le coup du pavé
pour écraser la mouche, non ? Et jusqu’à preuve du contraire, ce ne sont
pas les filles qui étaient visées ! Snaky souligne, très justement :


— T’crois pas qu’y-z-auraient mieux fait d’les
transbahuter dans une aut’ pièce p’utôt qu’d’les laisser là et d’avoir à s’décarcasser,
ensuite, pour leur boucler l’museau ?


— Treize filles à trimbaler d’une pièce dans l’autre, c’est
tout de même pas de la tarte, fils ! Sur le moment, elles ont paré au plus
pressé. Et réagi avec un temps de retard, quand elles se sont rendu compte que
nous aussi, on connaissait la musique !


— Alors ? Ç’qu’on fout ?


— On continue à laisser tourner les ordis, fils ! En
espérant, pour bientôt, une manifestation qui nous permettra de repartir du
pied gauche !


Il approuve distraitement, les traits crispés. En temps
normal, il se réjouirait à l’idée de replonger, la tête la première, dans
quelque nouveau pétrin. Rien ne pèse davantage, à Snaky, qu’une inaction
stérile.


Mais là, il y a le sort de Lore Lei qui le tracasse autant
que moi. Ou presque. Disons d’une façon différente, même si l’amour qu’il porte
à « la grande » est tel qu’il se ferait tuer volontiers pour la
retrouver en bon état de marche…







CHAPITRE IV


Tendre notre embuscade n’a pas été si facile, car l’endroit
connu, depuis peu, sous le nom de Silicon Valley n’est pas exactement le
désert de Gobi ! Sis sur le territoire du plus grand San Francisco, comme
on dit le plus grand Paris, j’entends par là San Francisco soi-même plus les
banlieues qui le touchent de si près qu’on ne peut vraiment pas les en
dissocier, Silicon Valley a mérité son surnom, au cours des ultimes
décennies, en devenant un centre de création et de fabrication de semi-conducteurs
et autres « puces » microélectroniques… à partir du silicone.


Disposée en croissant, au sud-est de la baie de San
Francisco, entre la ville proprement dite et celle de San José, Silicon
Valley renferme la plus grande concentration du monde, au kilomètre carré, de
compagnies travaillant pour cette nouvelle révolution industrielle : l’informatique.


Quand je dis « compagnies », n’allez pas imaginer
le côté « corporations géantes » à l’américaine, avec super-buildings
et bureaux dernier cri tout en chromes et en plexiglas et en secrétaires aux
longues jambes.


Sûr, il y a ça aussi, à Silicon Valley, mais il y a
bien autre chose… Il y a, tout à fait à l’autre bout de l’éventail, des
tâcherons besogneux installés n’importe où, qui travaillent n’importe comment, sur
n’importe quoi, mais avec un espoir en tête : celui de créer le
microélément, le minigadget miraculeux qui fera leur fortune en révolutionnant un
peu plus la révolution en cours !


Ils ont de bonnes raisons d’espérer le miracle, car les
précédents abondent. Je n’en citerai qu’un, célèbre entre tous :


Avant de taper dans le mille, Bop Harp travaillait comme
ingénieur électronicien pour le compte de la Hughes Research and Development
Company. Sa femme, Lore – coïncidence heureuse ? – et son amie Carole
Ely trouvaient les journées longues, faute de quelque occupation passionnante. Presque
à temps perdu, Bob Harp conçut un bloc-mémoire capable de s’intégrer aux
micro-ordinateurs déjà disponibles sur le marché. Un bloc-mémoire n’est rien de
plus qu’un module électronique relativement simple, au train où vont ces choses,
qui contient toutes les infos stockées dans un ordinateur.


En outre, Bob conçut son module, non comme un produit livré
tout mâché à la clientèle, mais sous la forme d’un kit dont les
acheteurs devraient assembler eux-mêmes les composantes, en suivant à la lettre
quelques instructions élémentaires.


La première unité de fabrication familiale fut installée
dans la salle de bains des Harp. En un an, Lore Harp et son amie Carole
produisirent quatre mille kits et les expédièrent dans tous les coins du
pays. Encouragés par ces premiers résultats, ils réunirent un capital de six
mille dollars, baptisèrent leur nouvelle compagnie Victor Graphie et
transportèrent leurs activités dans des locaux plus prestigieux.


Quatre ans plus tard, ils montaient leurs propres
micro-ordinateurs et leur chiffre d’affaires se promenait, non plus dans les
milliers, mais dans les millions de dollars !


Les histoires de cette sorte fourmillent à Silicon Valley.
Ainsi – malheureusement – que les histoires inverses de gens partis trop
vite dans la mauvaise direction et qui se sont réveillés, un beau jour, avec
plus de dettes que la France éternelle. Et sans la faculté, pour effacer l’ardoise,
d’augmenter les impôts.


L’accélération formidable des progrès techniques et
technologiques, dans le domaine de l’informatique, a conditionné, conditionne
et conditionnera, d’ici à l’an deux mille, plus de réussites spectaculaires et
d’effondrements cataclysmiques que ne l’a fait, depuis la découverte de l’électricité,
aucune autre branche industrielle. C’est le nouveau pactole, la nouvelle ruée
vers l’or. Voilà pourquoi, dans cette « vallée des silicones », on
peut trouver toutes, absolument toutes les sortes d’entreprises, depuis la
fermette recyclée où besognent quelques bricolos qui, s’ils ont du génie, seront
demain milliardaires, jusqu’à l’usine de construction très récente où rêvent des
milliardaires qui, s’ils n’ont pas de génie, prendront tôt ou tard le bouillon
du siècle !


Depuis les ordis de première génération, qui coûtaient des
millions de dollars, occupaient plusieurs étages et passaient les trois quarts
de leur temps à péter leurs lampes, jusqu’aux mini « boîtes à puces »
d’aujourd’hui, qui coûtent dix ronds et se glissent dans la poche, ça va trop
vite, ça va tout simplement trop vite au royaume du microprocesseur, et Silicon
Valley, comme tout territoire fraîchement livré aux pionniers, a ses héros
et ses martyrs. Assez là-dessus. Nous ne sommes pas là pour participer à la
ruée vers l’or, mais pour tenter de poser le premier jalon d’une ruée vers Lore…
si possible.


C’est dans ce but et dans cet espoir que nous avons pris
position, Snaky et moi, il y a une petite heure, en marge de ce carrefour d’un
bled nommé Hayward, l’un de ceux qui composent Silicon Valley. Très
énervé, mon petit camarade s’informe :


— Alors, ç’dans ç’bled pourri qu’on fabrique les
bidules et les bitougnots qu’y collent dans les ordinateurs ?


J’approuve, sans mot dire. Pourquoi « ç’bled pourri »
– sinon parce qu’il a peur que nos espoirs soient déçus – alors que les
urbanistes ont laissé subsister assez de verdure, dans le secteur, pour que le
paysage reste agréable ? Avec au-delà de Central Valley, vers l’est, les
lointaines sierras découpées sur le bleu du ciel. C’est quelque part là-haut
que se trouve Squaw Valley, où se sont déroulés, voilà près ou plus de vingt
ans, les Jeux Olympiques d’hiver.


Et pourquoi (bis), « ç’bled pourri » quand c’est
avec l’aide de ce qu’on appelle improprement des machines pensantes nourries de
ces « bidules » et de ces « bitougnots » que nous avons
finalement relevé cette piste ?


Comment ?


En faisant ronfler nos ordis à la recherche de
manifestations présentant, avec la « nuit du château », un nombre de
points communs suffisant pour constituer une piste !


Parmi ces points communs :


Un, réunissant en un même lieu un nombre de personnes aussi
important que possible.


Deux, que les personnes soient des personnalités aussi
importantes que possible.


Trois, sans la participation des médias, journaux, télé, radio,
etc.


Quatre et pratiquement corollaire, selon la nature de la
manifestation : dans des conditions de publicité relatives impliquant, toutefois,
une sélection sévère des participants.


La « nuit du château » organisée par « Bustah »
réunissait les trois premiers points et n’avait pas besoin de la moitié du
quatrième. Par sa nature même, elle impliquait un secret quasi total.


Sans le point numéro trois, d’autre part, nous aurions été
noyés dans les réponses du style « Grande Nuit du Cinéma » ou « Convention
Internationale de la Sidérurgie » !


Par un « écrémage » méthodique de la liste obtenue,
s’est imposée, finalement, cette séance d’aujourd’hui… dont le détail devra
attendre, car un de nos gars postés aux entrées de Hayward nous appelle
justement, sur la radio de bord, annonçant par le truchement d’un code verbal
élémentaire :


— Quatre. Deux pour la G.P.I. Allemands. BMW. Première.
B.


Soit, en clair :


— Ici, Loren. Deux types viennent de me demander le
chemin de la Greg Patterson Incorporated. Deux Allemands dans une BMW. Je leur
ai fait dire, en les renseignant, que c’était leur première visite aux États-Unis.
Ils vous arrivent par l’itinéraire B.


— O.K., Loren. Merci.


Je lance le moteur pendant que Snaky réveille, vite fait, notre
autre gars qui se repose sur le siège arrière. Nous allons avoir besoin de lui,
dans quelques minutes.


Lorsque la BMW surgit, au petit trot, de la direction
indiquée, je démarre en souplesse et me débrouille pour lui couper la route. Le
reste est un jeu d’enfant. Ils ont failli nous emplafonner. Ils ne sont pas
heureux. Nous non plus. Snaky met pied à terre, s’approche d’eux en gesticulant.
Un peu plus tard, ils viennent discuter dans notre voiture garée derrière la
leur. Rien de plus facile, quand on parle la langue de gens provisoirement
exilés en terre étrangère et qu’on sait se servir de la sienne, que de leur
faire avaler n’importe quoi !


Ils avalent donc, sans mâcher, mon histoire de complot ourdi
pour les kidnapper. Ils ont raison, d’ailleurs, puisque c’est exactement ce que
nous allons faire. Au passage, je glane deux ou trois petites indications qui
pourront nous servir. Puis, quand ils songent enfin à nous réclamer nos cartes
professionnelles d’agents du F.B.I., nous les sortons de notre poche, Snaky et
moi… sous la forme de ces minuscules pistolets de plastique lance-aiguilles
soporifiques qui endorment leurs sujets instantanément, ou presque. Juste le
temps d’une petite peur et ils plongent, sans protester, dans un néant
miséricordieux. Snaky rigole :


— Pourront pas dire qu’on les avait pas prévenus !


Tandis que notre propre voiture s’éloigne, avec les deux
Allemands endormis, pour quelques heures, sur la banquette arrière. Notre gars
va se charger de les évacuer du secteur et de nous les tenir au frais, dans un
endroit préparé d’avance, jusqu’à ce que nous ayons décidé des circonstances
exactes de leur réapparition.


Et dire que nous ne sommes même pas certains de commettre
tous ces délits d’enlèvement et de séquestration arbitraire, etc. pour
atteindre réellement quelque chose !


Je conduis la BMW, tout doucettement, pendant que Snaky, là-bas
derrière, choisit, parmi les photos d’identité réalisées à partir de nos
apparences présentes – notablement modifiées, je dois le dire – celles qui s’adaptent
le mieux, par leur format, aux documents découverts sur nos victimes. S’applique
ensuite à raccorder, grosso modo, le cachet qui les authentifie. Snaky est un
très bon faussaire, très habile à cette sorte de manipulation… comme à beaucoup
d’autres ! Et nous n’avons pas besoin, en principe, d’un boulot très
soigné. Juste une bonne approximation nous permettant de présenter, avec « nos »
invitations, ces cartes qui font de nous, respectivement, le P.D.G. et l’ingénieur
en chef d’une énorme boîte allemande très connue, un peu multinationale sur les
bords et d’une puissance telle que ce genre de chose vous fait vous demander, parfois,
qui a réellement perdu la guerre. Mais ça, ce sont les paradoxes de l’après-guerre.
Et de la paix. À nous et à tous les pas-trop-cons d’une époque démente de faire
en sorte que nous ne puissions point parler, bientôt, de l’entre-deux-guerres !


Pour en revenir à la façon dont nous sommes tombés sur cette
séance d’aujourd’hui :


Relevée dans divers journaux corporatifs, l’annonce de la Greg
Patterson Incorporated offrait à la pratique internationale son nouveau
modèle d’ordinateur de gestion autoprogrammant, véritable administrateur
électronique réagissant et répondant verbalement à la voix humaine et
susceptible de recevoir des annexes, des prolongements optionnels qui font de
lui, non plus un simple ordinateur, mais un « véritable associé
omnicompétent, capable de fournir instantanément, à toute heure du jour et de
la nuit, l’information la plus complète sur tout sujet inclus dans sa
programmation, d’en tirer les conséquences et d’offrir, très vite, le « modèle »
optimal de conduite à suivre… »


Ne seraient admis, à la première démonstration du prototype
prévue pour telle date, que les représentants, au plus haut niveau, des firmes
qui en feraient la demande officielle… et qui, si cette demande était agréée, recevraient,
en retour, des invitations en bonne et due forme.


Tout y était. Le nombre important de personnalités
importantes, strictement sélectionnées, réunies dans des conditions de secret
rigoureuses.


Et point supplémentaire que nous n’avions pas inclus dans
nos paramètres de base : toute l’opération est envisagée comme un cas de forward
financing, doux euphémisme désignant la nécessité, pour les gens intéressés,
de payer d’avance tout ou partie d’un produit qui n’existe encore qu’au stade
expérimental.


C’est ce que Snaky digère le moins, dans le topo. Il n’en
revient pas qu’on puisse :


— Faire casquer l’bidule aux clients avant qu’y soye
fabriqué… c’est dingue ! Y les prennent vraiment pour des mich’tons !
Et y en a qui marchent ?


— Des tas !


— Et y a jamais-z-eu d’marloupins qui s’sont taillés
avec le gros blot sans livrer la camelote ?


Je répète :


— Des tas ! Un nommé David Winthrop, directeur d’une
société bidon appelée Data Sync, puis d’une autre appelée World Power
System, a fait ça deux fois… avec un séjour en taule, entre deux !


— Et ça marche toujours ? Alors, c’est qu’y-z-aiment !
S’faire pigeonner, j’veux dire !


— Pas exactement. C’est peut-être le plus grand miracle
de l’informatique : les ordis de dernière mouture donnent à ceux qui les
possèdent un tel avantage sur la concurrence que toutes les grosses firmes
internationales sont à l’affût de ces derniers modèles, et prêtes à avancer, même
au prix d’un certain risque, tout le pognon nécessaire… Si leur prototype a de
la gueule et s’ils savent bien vendre leur salade, ils ont fortune faite, les
kikis !


Je ne peux empêcher ma voix de flancher un tantinet pour
conclure :


— Et c’est une chose de plus qui me fait espérer que
nous avons tapé dans le mille… Parce que nous avons affaire à des super-cracks,
ça, nous le savons déjà… et qu’il leur faut du fric… des monceaux de fric pour mener
à bien leurs entreprises !


Snaky partage mon petit coup de flou, à l’idée que nous
sommes en train de recoller aux fesses de ceux qui détiennent Lore Lei, et
ricane histoire de cacher son émotion :


— Me d’mande si leur bidule, y s’assoit aussi su’les g’noux
du boss, et quand qu’il a du vague à l’âme, si y passe sous l’bureau pour lui faire une…


Je ne lui laisse pas le temps de me dire quoi. Nous sommes
devant le portail de la Greg Patterson Incorporated et c’est le moment
de sortir nos invitations. Pour les présenter, avec nos papiers, aux
classiques plantons plantés, à l’entrée de l’usine, dans un « poste de
garde » assez rudimentaire…


Jusque-là, ça va !


Après pointage de nos noms d’emprunt – Klaus et
Herrenschmidt – sur la liste établie, invitations et papiers d’identité ont
passé le poste… comme autant de lettres à la poste !


À première vue, les ateliers et bureaux de la Greg
Patterson Incorporated paraissent aussi sommaires, aussi strictement
fonctionnels que le poste de garde. À deuxième vue… ils le sont ! Excellente
psychologie vis-à-vis de gens qui s’intéressent à un prototype, pas à un décor !


Greg Patterson lui-même, un grand type d’une quarantaine d’années,
au visage d’intellectuel, appuie d’ailleurs sur ce détail en soulignant à quel
point lui et ses collaborateurs – qu’il nous présente – ont négligé le cadre
pour soigner la peinture, consacrant tous les fonds dont ils pouvaient disposer
à leurs réalisations techniques.


Tout ce petit monde est raisonnablement jeune, raisonnablement
dynamique, raisonnablement polyglotte. Ils ont tous été choisis, c’est évident,
pour produire, sur de gros hommes d’affaires, une impression cent pour cent
favorable. (À peine si je réalise encore, à ce stade, que je raisonne comme si j’étais
sûr de mon coup… quoique rien ne se soit produit, jusque-là, qui milite en
faveur de cette thèse…)


À noter que pas un des membres du staff de la Greg
Patterson Incorporated n’avait déjà vu Klaus et Herrenschmidt, ou du moins,
pas un d’entre eux n’a manifesté la moindre surprise, en découvrant quelqu’un d’autre,
sous leurs étiquettes. Lore Lei, en participant à la « nuit du château »,
n’avait-elle pas couru un risque analogue ?


Amuse-gueule et rafraîchissements font leur apparition. Whisky
de bonnes marques, William Lawson’s et Glen Deveron douze ans d’âge. Champagne
californien. Pas mauvais, d’ailleurs. Vignes françaises acclimatées sur le sol
américain ?


Commence, enfin, la démonstration. En présence d’une quarantaine
de grossiums représentant de puissants trusts internationaux, multinationaux, cotés
en bourse et porteurs de pouvoirs considérables, sur la scène mondiale. Douze
au château, sous l’égide de « Bustah ». Quarante ici. Et combien d’autres,
à combien d’autres occasions ? Rappelez-moi quand on rentrera, si on
rentre, de refaire tourner les ordis, pour une période remontant à un an ou
deux. Il pourrait être intéressant de retracer une partie de ces manifestations
passées. Afin d’estimer – très approximativement – depuis combien de temps
elles durent et combien de personnes elles ont déjà touchées…


Que dire de la démonstration elle-même, sans sombrer dans un
langage trop technique ? D’accord, je ne fais qu’usurper le nom et le
titre d’un véritable ingénieur spécialisé, mais je suis tout de même le
fondateur et le P.D.G. du World Institute of Statistics for Peace, vous
savez, c’est-à-dire une organisation qui n’existe et ne peut exister que parce
que les ordinateurs existent. Et je sais reconnaître, quand je la vois, toute
innovation réellement intéressante dans le domaine de l’informatique.


Or, ce prototype n’en comporte pas une, mais plusieurs. Quels
qu’ils puissent être par ailleurs, Greg Patterson et ses petits copains ne sont
pas des fumistes. Ils ont vraiment quelque chose à vendre et proposent, en plus
de l’ordinateur autoprogrammant annoncé à l’extérieur, pas mal de systèmes
accessoires dont un de sécurité (provisoirement) inviolable assurant que nulle
personne non habilitée ne pourra détourner à son profit les infos stockées ou
les fonds gérés par l’ordinateur. J’ajoute « provisoirement », entre
parenthèses, parce que cette sécurité sera vraisemblablement contournée, tôt ou
tard, mais Greg Patterson et les siens me semblent parfaitement capables, d’ici
là, d’en avoir inventé une autre !


Vers le milieu de l’après-midi, règne, autour des éléments
carrossés à la diable, non pour les enjoliver, mais pour les protéger de la
poussière, une ambiance relaxée, gentiment éthylique, et tout à fait euphorique
quant aux perspectives ouvertes par l’informatique en général et les apports
personnels de la Greg Patterson en particulier.


Je suis – pile – en train de me dire que s’ils ont l’intention
de tenter quelque chose sur ou contre cette assemblée représentative, ô combien,
des pouvoirs occultes de ce monde, c’est le moment ou jamais de lancer les
réjouissances… lorsque Greg Patterson reprend la parole :


— Pour nous remettre de toutes ces discussions arides
sur des sujets hautement techniques, messieurs… que penseriez-vous de quelques
petites récréations ? Qui n’en continueront pas moins à démontrer, d’ailleurs,
les possibilités pratiquement infinies de notre nouveau modèle !


Pensez s’ils vont refuser, les gros bonnets ! Après
tout, c’est leur galette, ou celle de leur compagnie, qu’ils envisagent d’investir
– lourdement – dans cette aventuré ! Alors, puisqu’il y a moyen d’en voir
et d’en savoir un peu plus sur les possibilités de l’engin…


Et ça démarre… Mais d’une façon tellement insidieuse que
moi-même, qui n’attends que ça depuis le début, je suis bel et bien à deux
doigts de m’y laisser prendre…


Après une démonstration de « portrait-robot » au
cours de laquelle, sur l’écran, Ronald Reagan se transforme en Marilyn Monroe
et Marilyn en Margaret Thatcher, puis en pithécanthrope avec une aisance, une
souplesse extraordinaires, Patterson programme ce qu’il appelle « le
facteur d’harmonie », et les formes évanescentes, fluctuantes, les nuances
subtiles qui évoluent sur l’écran géant composent des tableaux abstraits d’une
telle splendeur, d’une telle puissance suggestive que plus personne ne respire,
dans la salle…


Apparaît, vers le centre, une tache, une touche noire qui s’étend,
s’étale, s’élargit… acquiert, peu à peu, une intensité fantastique… Noir, c’est
noir, proclamait un vieux tube de hard rock… Nous avons la preuve qu’il
n’en est rien… qu’il y a des degrés dans la noirceur… une certaine qualité, peut-être,
des vibrations qui l’animent… imperceptiblement… une fluidité convergente qui
suggère l’absorption, par ce véritable « trou noir », de toute la
lumière environnante… un gouffre effroyable vers lequel on se sent attiré par
tout ce fragile système optique en prise directe avec le cerveau… au point de
se cramponner, inconsciemment, aux accoudoirs d’un fauteuil qui n’est plus un
fauteuil, mais un siège de cosmonaute lancé dans le vide abyssal, vertigineux, de
l’espace interstellaire… vide trompeur, vide illusoire puisque grouillant de
toutes les géhennes, de tous les enfers implantés dans la pseudo-mémoire
collective de l’espèce par toutes les religions, toutes les mythologies, toutes
les littératures… Quelque chose d’infiniment vague et d’affreusement précis à
la fois… L’horreur absolue ! L’épouvante !


Une épaisseur de ténèbres quasi solides et pourtant
impalpables… peuplées de créatures innombrables… innommables… présences
reptiliennes et chutes sans poids… dans le néant sans fond des distances
cosmiques… vers ces confins de l’univers au-delà desquels il n’y a plus rien… où
doit cependant subsister quelque chose… un autre monde de terreurs indicibles… invincibles…
face à l’inconnu… à l’inconnaissable…


Et puis, brusquement, alors que tout semble désespéré… naît,
au cœur du monstre noir destructeur de toute nuance… dévoreur de toute lumière…
un point… Un point faiblement lumineux qui peut-être a toujours été là, mais
que l’on ne voyait pas… un point qui grandit… qui s’approche… telle la lueur
dansante d’un feu de bûches aperçu de loin, derrière une fenêtre, alors que l’on
vient d’errer, totalement perdu, depuis des heures, dans le froid, la nuit, la
tempête…


En même temps que le point, sont venus les sons… ces notes
filées, bulles sonores qui se gonflent et se dégonflent, comme des ballons, si
bien décrites par Lore Lei… Lore Lei… Lore Lei…


… et paradoxalement, c’est l’apparition de cet élément
sonore qui m’arrache à ma transe commençante… me rejette, immensément solitaire
et terriblement malheureux… hors de la flaque lumineuse…


Je plisse les paupières et fais jouer mes yeux, dans leurs
orbites… luttant contre cette hypnose qui, c’est évident, tient déjà tous les
autres sous son empire… Y compris Snaky… et je doute qu’il s’en sorte, cette
fois, comme chez Madame Maud, pour me signifier, d’un clin d’œil, que tout
baigne dans l’huile et qu’il est toujours là, solide au poste !


Les immondes… les abominables salopards de nom de Dieu de
bordel de petits génies !


Plus ou moins consciemment, nous attendions, en guise de « point
brillant », le retour de la minisoucoupe volante, mais c’était mal
connaître la diversité, l’étendue des ressources de l’adversaire… Il est là, le
fameux point brillant utilisé pour la première fois, au siècle dernier, par
James Braid ! Il est là… amené avec quelle maestria, quelle adresse… et l’endoctrinement,
quel qu’il soit, va pouvoir commencer… Assorti, probablement, du même ordre « d’oubli »
post-hypnotique ?


La voix qui se substitue, progressivement, aux sons
électroniques, est une voix de femme, insidieuse, harmonieuse, aussi douce et
tendre et puissamment persuasive que les notes synthétiques qui l’ont précédée.
Elle dit, cette voix :


— Merci, mes amis… Merci de la confiance que vous nous
témoignez… que vous nous témoignerez à l’avenir… Relaxez-vous… Laissez s’apaiser
vos nerfs trop souvent tendus par le poids des responsabilités écrasantes que
vous portez avec tant de courage et de compétence… Vous êtes chez des amis
fidèles et sûrs… Vous êtes chez vous… Abandonnez-vous à ce repos… à cette
détente… Goûtez ces moments privilégiés… hors du temps… hors du monde… Vous
êtes chez vous et vous vous sentez si bien… si bien… si bien…


Je résiste… je dois résister, de toutes mes forces, pour ne
pas succomber au charme de cette voix qui distille dans un registre
somnambulique, monocorde, des paroles apaisantes… Je résiste… je dois résister,
sans quitter ma place afin de n’engendrer aucun soupçon, chez Greg Patterson et
son équipe… Et simultanément, demeurer lucide… garder mon esprit ouvert à ce
qui va suivre…


J’entends la voix féminine annoncer, toujours sur le même
ton, la projection d’un film dont les images vont s’inscrire, à tout jamais, dans
la mémoire inconsciente des auditeurs, et modifieront profondément leur
attitude, face à certains problèmes universels… Contrairement à ce qui se passe
en temps normal, où dire à quelqu’un : « Je vais vous convaincre !
Voilà ce que vous allez ressentir ! » serait le meilleur moyen de
rater son coup, non seulement on peut, mais on doit, sous hypnose, annoncer la
couleur, souligner ses intentions de trois traits rouges ! Vos paupières s’alourdissent !
Vous allez dormir ! Je vais vous posséder jusqu’à la moelle !


Je sais tout ça et je me raidis contre cet enlisement, contre
cet engourdissement bienheureux… Je roule mes yeux dans mes orbites et je vais
jusqu’à loucher, désespérément, pour éviter de regarder cette flaque brillante
qui menace de submerger mon cerveau ralenti… resplendit, au milieu de l’écran, d’un
éclat presque insoutenable…


Puis qui s’estompe… L’hypnose est désormais consommée… La
projection va pouvoir commencer et j’ai gagné… gagné… je vais y assister… consciemment…
je vais…


Je ne vais rien du tout… J’ai dû me trahir d’une façon
quelconque… sans doute en roulant, trop fort, des yeux trop mobiles… Je ressens
brusquement, au niveau de la nuque, une piqûre brève… cuisante… et le temps de
comprendre que nous ne sommes pas les seuls, au WISP, à utiliser ce genre d’aiguille,
je sombre, irrésistiblement, dans cet autre gouffre sans couleur et sans fond
de l’inconscience…







CHAPITRE V


Perçante, persistante, la sonnerie du téléphone me tire d’un
cauchemar fumeux, fuligineux comme une vieille cheminée. Je me réveille d’ailleurs
– en sursaut – avec un goût de suie sur les lèvres. Non, je n’ai jamais bouffé
de suie, mais si je le fais un jour, je suis sûr qu’elle aura exactement ce
goût-là !


Je découvre, en allongeant la main vers le téléphone posé
sur la table de nuit, que je suis dans une chambre d’hôtel ou plus probablement
de motel, d’après la disposition des lieux. Quelqu’un dort auprès de moi et ce
n’est pas Lore Lei, comme je l’ai rêvé avant que mes fantasmes nocturnes ne
tournent au cauchemar, mais le gars Snaky, et il ronfle un peu, l’animal !
Le temps de me dire qu’une fois de plus, on se ressort vivants d’une de ces
plongées dans le cirage, je me penche pour siffler dans l’oreille de mon petit
camarade et décroche le téléphone.


— Allô !


— Saint Val ?


Je soupire :


— Pour appeler ce numéro, vous devez être l’un de ceux
qui nous ont amenés ici… alors, qui voulez-vous que ce soit ?


Un drôle de petit rire, sec et sans gaieté réelle, m’agace
le tympan.


— Ne vous fâchez pas, mon vieux ! Prenez la vidéo
cassette qui se trouve dans le tiroir de votre table de nuit… C’est fait ?


— Oui.


— Vous voyez le poste de télévision qui est en face de
votre lit ?


— Je ne suis pas aveugle !


— Il est équipé pour recevoir ce genre de cassette. Amusez-vous
bien, Saint Val, je suis sûr que vous allez apprécier le spectacle. Et bonsoir !


J’explose :


— Hé, minute !


Mais trop tard. Il a raccroché, sur un nouvel éclat de rire
aussi sec, aussi dépourvu de toute signification que le premier. Le rire, si j’ai
bonne oreille, de quelqu’un qui jouait la désinvolture, mais se sentait mal
dans sa peau d’avoir à tenir ce rôle. N’aimait pas spécialement ce qu’il était
obligé de faire…


Snaky, tiré de son sommeil par ma dernière exclamation, me
voit sortir du pieu avec ma cassette au poing, consulte sa montre, débite sans
reprendre haleine :


— T’vas r’garder la téloche à trois plombes du mat’ t’es
pas un peu louf ousqu’on est ?


Debout devant la télévision, j’hésite. Quelque chose, dans
la réplique de mon pote, me fait hésiter. « Amusez-vous bien, Saint Val, je
suis sûr que vous allez apprécier le spectacle. » J’ai hâte de voir ce qu’il
y a dans cette cassette et qui vraisemblablement, doit concerner Lore Lei, mais
finalement, je reviens décrocher le téléphone. Le laisse carillonner un bout de
temps avant que :


— Ou… ou… ai… ais ?


Dans un bâillement ostensible.


— Où sommes-nous, ici ?


Il y a un silence de mauvais augure. Puis, à l’octave
supérieure :


— Foutez d’ma gueule ou bien z’êtes complètement
schlass ? À l’entrée d’ L.A. ! Los Angeles ! Californie !
U.S.A, ! Ça vous suffit comme précisions ou vous voulez aussi la longitude
et la lat…


Un ancien marin, je suppose ? Il doit vociférer encore,
longtemps après que j’aie reposé le téléphone. Snaky constate sans émotion
particulière :


— Merde, y nous ont descendus d’au moins huit cents
bornes vers le sud !


— Tu aurais préféré qu’ils nous descendent… tout court ?


— Dis donc, t’es pas d’bon poil !


Je fulmine :


— Bon poil quand on nous endort et qu’on nous déplace
comme des paquets, avec l’air de nous faire des grâces ?


Il philosophe en haussant les épaules :


— Parlant de grâces, y nous ont accordé les nôt’, pas
vrai ? Moi, d’ moment qu’je m’réveille pas mort…


Un peu plus tard, c’est le gars du motel qui pousse une
nouvelle gueulante à réveiller les morts ! Mais les infos qu’on peut lui
acheter, au tarif de nuit, ne nous apportent pas grand-chose. On s’en doutait, du
reste. Faites confiance aux gens bien organisés pour savoir couvrir leurs
traces !


Compte tenu du fait que bien « qu’à l’entrée de
L.A. », nous soyons à quelque cent bornes du centre, ils nous ont fait une
autre grâce en ne poussant pas la plaisanterie jusqu’à nous priver de voiture. La
nôtre nous attend sur le parking du motel. Je dis bien la nôtre. Pas la BMW de
Klaus et Herrenschmidt dans laquelle nous sommes arrivés chez Greg Patterson, non.
Celle dans laquelle nous attendions le client, à Hayward. Ce qui sous-entend qu’on
a dû pas mal bavarder, sous l’influence conjuguée de l’hypnose et de diverses
drogues psychochimiques. Qu’ils ont dû récupérer leurs acheteurs allemands. Bref,
qu’on l’a dans l’os, profond, en cent quarante de large !


Leur seule petite erreur… peut-être : nous déposer dans
ce motel à proximité de Los Angeles. Sans ce détail et la perspective de
pouvoir accéder, rapidement, au petit bureau local du WISP, aurais-je renoncé à
visionner immédiatement la cassette ?


Il est cinq heures, L.A. s’éveille quand avec l’aide du
technicien maison, tiré de son plumard en urgence, nous commençons à faire
tourner la bobine.


Qui démarre, aussitôt après l’amorce, sur un plan américain
de Lore Lei, visiblement filmée à son insu. Lore Lei en blouse de laborantine. Observant
je ne sais quels travaux avec un intérêt non dissimulé. Lore Lei en pleine
forme, en pleines formes sous cette blouse indiscrètement moulante. « Je
suis sûr que vous allez apprécier le spectacle… » Tu parles si je l’apprécie !
Quoique j’appréhende un peu le côté « Amusez-vous bien, Saint Val ! »
et surtout la nuance d’ironie qui agrémentait cette partie de la réplique…


Vient ensuite un autre plan de Lore Lei sur fond de paysage
que je me réserve d’examiner plus tard… un autre plan de Lore en maillot de
bain, se dorant au soleil, un bouquin à la main…, près d’une piscine que l’on
ne voit pas, ni les autres personnes qui s’y ébattent… rien qu’une paire de
jambes occasionnelle, à l’arrière-plan…


Puis la partie du film que j’attendais, que j’appréhendais… celle
qui justifie l’« Amusez-vous bien, Saint-Val ! » de mon
interlocuteur nocturne.


Toujours Lore Lei… Nue en travers d’un vieux lit de bois
sculpté… archaïque… ce corps que je connais si bien, ce merveilleux corps
souple à la discrète musculature longiligne ondulant comme chatte au soleil
dans ce qui ressemble fort à la lumière d’un puissant projecteur délibérément
braqué sur elle…


Visiblement maniée, cette fois, par un gars qui connaît son
affaire et qui n’opère pas dans la clandestinité, au-delà de quelque one way
mirror, mais au vu et au su de son modèle, la caméra se promène et s’attarde,
panoramique et zoome avec un art consommé sur les détails les plus séduisants… et
les plus intimes du sujet exploré. Enfoncé, le célèbre calendrier de Marilyn !
Avec les poses qu’ils pourraient tirer de ce film, à Play boy ou à Penthouse,
ce gars-là ferait une fortune !


Au vu et au su du modèle… façon de parler, naturellement !
Un brusque G.P. sur le visage de Lore Lei révèle son regard fixe et vague. Son
regard fixe et vide. Horriblement vide…


Quelle drogue lui ont-ils injectée, les salauds ? Ou
fait avaler dans sa boisson ? Laquelle de ces saletés de drogues psychochimiques
dont certaines peuvent faire un lâche du plus courageux, ou pousser le plus
lâche à charger, les mains nues, une division blindée !


Ou pousser la femme la plus réservée, la plus exclusive, dans
le domaine sexuel, à se conduire comme une nymphomane… et n’en pas garder, même,
le souvenir !


À moins, précisément, d’avoir été filmée…


Le technicien local, qui connaît Lore Lei et sait ce que je
suis pour elle et ce qu’elle est pour moi, tire du cou comme pour avaler une
bouchée trop grosse. Et croyez-moi, ce n’est pas seulement à cause de la compassion
que le spectacle lui inspire !


Snaky, lui, louche dans ma direction avec une visible
inquiétude. Ce que je ressens doit se lire sur mon visage, car je sais, je
sens, déjà, ce qui va se passer…


Entre effectivement, dans le champ, un personnage que j’identifie
au premier coup d’œil, et sans grand mérite.


Puck !


Ce fameux « lilliputien » d’un mètre et des
poussières, astucieux comme un singe et mauvais comme une teigne, que nous
avons vu, Snaky et moi, dans ses œuvres, lors de notre première rencontre avec
les « kamikazes » ! La grande différence entre les nains et ce
qu’on appelle les « lilliputiens », c’est en principe que les
derniers sont parfaitement « normaux », dans leurs proportions. Bien
constitués, en quelque sorte, mais à l’échelle inférieure…


Nu – car il l’est, lui aussi – Puck est un petit athlète
bien bâti, bien musclé. Avec un torse, une tête et des membres harmonieux. Harmonieusement
en rapport avec sa taille. Tous les membres. Sauf un. Dont se contenterait, largement,
un homme de taille normale et pas un petit. Le gabarit grand patron. À plus
forte raison dans les circonstances présentes. La seule erreur de proportion
commise par la nature, mais il n’a pas l’air de l’en blâmer. Qui le ferait à sa
place ?


Il s’approche de Lore Lei, dans cet équipage. Elle le
regarde venir sans changer d’expression, sans interrompre ses ondulations
lascives, et la caméra zoome, une fois de plus, sur ses seins dardés, offerts
aux petites mains qui se tendent…


La scène s’arrête là, et la vidéocassette enchaîne sur un
Puck rhabillé dont la voix de baryton, plus grave que nature, distille avec une
jubilation évidente :


— Voilà ! Passez muscade ! La suite au
prochain numéro ! Que s’est-il passé ? Rien, peut-être ! Que pourra-t-il
se passer ? Bien des choses si tu persistes à vouloir te mêler de ce qui
ne te regarde pas, Saint Val ! Oh, nous te connaissons bien ! Nous
savons que tu es plutôt vieux jeu, dans ce domaine… Si… et je dis bien si… rien
ne s’est encore passé… la prochaine fois, le film ira plus loin, de toute
manière… et si… je dis bien si… nous devons te la rendre, tôt ou tard… c’est à
elle que le film sera montré… et nous la connaissons bien, elle aussi ! Nous
savons que ces révélations vous gâcheront la vie… dans le meilleur des cas !
Que plus rien, entre vous, ne sera plus jamais pareil…


Il éclate d’un rire écrasant. Disproportionné, lui aussi, pour
sa taille. Ou bien ont-ils forcé le son, à l’enregistrement ? Conclut en
deux phrases :


— Alors, plus d’ingérences dans nos petites affaires,
O.K. ? Ou sinon… la prochaine vidéocassette sera encore plus instructive !


On ne peut pas dire qu’il travaille dans la légèreté, Tout-Petit !
Sur cette ultime vacherie, stoppe le spectacle, et je procède, vite fait, au
rebobinage de la bande. Mais quand nous tentons de la passer une seconde fois, plus
rien n’apparaît sur l’écran. Comme je l’ai soupçonné in extremis, au
moment de l’insérer dans le poste du motel, la vidéocassette comportait un
système d’effacement incorporé chargé de détruire le message à première
audition, à première vision…


Aurais-je attendu, patienté jusque-là si notre bureau de Los
Angeles n’avait été aussi proche ? Je me le demande. Mon correspondant
anonyme n’avait-il pas tout fait, très habilement, sans appuyer outre mesure, pour
que je n’aie pas cette hésitation, cette inspiration de la dernière seconde ?


Je murmure :


— Vous l’avez bien réenregistrée, en même temps qu’elle
passait sur l’écran ?


Le technicien approuve d’un signe de tête, le visage encore
tout empourpré par ce qu’il vient de voir. Je l’envoie prendre son petit
déjeuner ailleurs et reste seul avec un Snaky dont l’embarras me ferait rire, si
je n’étais aussi tendu.


— Sais pas quoi t’ dire, Vic… La grande paraît pas en
danger, c’est d’jà ça… En danger d’mort, j’veux dire… Pour le reste… on sait
ben qu’même quand une nénette s’bagarre comme un jules, ê’ court toujours c’risque
à la con… c’risque de viol, quoi… pa’ce qu’ c’en s’rait un, tu sais… mais l’principal,
c’ s’rait-y pas qu’ê’ s’rappelle de rien ? Tézigue, t’es un grand garçon, pas
vrai ? Tu sais faire la part des choses… pis tant qu’on a la santé…


J’articule, d’une voix soigneusement tenue en laisse :


— Continue à essayer de me consoler de cette manière-là,
et malgré toute l’affection que je te porte, je ne vais plus résister bien
longtemps à l’envie de te casser la gueule !


Il offre, magnanime :


— Si y aurait qu’ça pour qu’tu t’sentes mieux dans ta
peau…


Je dois le regarder avec une telle sauvagerie qu’il recule d’un
pas en me conseillant, du geste, d’y aller piane-piane… Je contemple, sans les
voir vraiment, mes paumes profondément lacérées par des ongles cependant coupés
court… Dieu veut la conversion et non la mort du pécheur, je sais… mais il me
sera difficile de ne pas étrangler cette petite ordure, de mes propres mains, s’il
me retombe jamais sous la patte !


Quels que soient les tabous intimes, les fantasmes
personnels de chacun… plutôt gratiné, leur chantage, non ? Si rien ne s’est
encore passé… si on te la rend, tôt ou tard… Quoique Snaky puisse en dire, la
menace est là, implicite… La menace de mort… en plus de toutes les autres…


— Vic !


Je me retourne vers Snaky, dont les yeux ronds trahissent
une stupéfaction intense.


— Tas vu la date du canard qu’sézigue-pâte a oublié, en
r’partant ? C’est pas quèques-z-heures, qu’on a-t-été dans l’cirage, mon
pote… c’est quèques-z-heures plus deux tours d’cadran ! Plus d’trente-six
heures, quoi !


J’avoue que la nouvelle me frappe, moi aussi, au creux de l’estomac.
C’est toujours effrayant d’apprendre qu’on est resté si longtemps sous le
contrôle d’adversaires habiles au maniement de drogues psychochimiques et de
méthodes d’endoctrinement hypnotique particulièrement redoutables…


*


Le planton de service, aujourd’hui, dans le poste de garde
de la Greg Patterson Incorporated, ne tique pas le moins du monde en
examinant ma carte professionnelle, celle qui fait état, en toutes lettres, et
de mon véritable nom – Victor de Saint Valle : il y a encore des gens que
la particule impressionne – et de ma qualité de P.D.G. du World Institute of
Statistics for Peace.


Si nous n’avons pas affaire à un remarquable comédien, ce
dont je doute, ni le nom, ni la raison sociale, n’ont dû lui être signalés
comme indésirables. Il s’enquiert simplement :


— Vous avez rendez-vous ?


— Non. Mais de passage aux États-Unis, nous avons fait
le détour par Silicon Valley spécialement pour rencontrer M. Patterson.


— Sans rendez-vous, je doute que…


— Qui dit « statistiques » dit ordinateurs, bonhomme !
Nous sommes de gros clients potentiels, et si vous répétez tout ça à M. Patterson,
en lui faisant passer ma carte, je pense qu’il consentira à nous recevoir.


Neuf minutes après, montre en main, nous nous asseyons dans
les fauteuils que nous indiquent Patterson et son bras droit, un nommé Clint
Warden. Lesquels nous connaissent déjà, et pour cause, quoique, officiellement,
sous une autre apparence. Eux non plus ne trahissent aucune émotion
particulière, mais ils ont eu neuf minutes pour se préparer. J’étais
pratiquement certain qu’ils ne refuseraient pas de nous recevoir. Ça n’aurait
guère été conforme à la logique de nos positions respectives.


Greg Patterson exprime, avec chaleur et sincérité – je crois
– tout le bien qu’il pense du WISP, et Snaky dixit, Warden fait l’écho russe. L’extraordinaire,
c’est que pas plus aujourd’hui qu’à notre première rencontre, je n’arrive à les
trouver antipathiques ni l’un ni l’autre. Gênés, semble-t-il, on le serait à
moins, et ne sachant trop sur quel pied danser, mais trop dynamiques, trop
enthousiastes pour être vraiment antipathiques.


Bien sûr, que j’ai remarqué les deux portes entrebâillées, de
part et d’autre de leur bureau, et n’écarte pas la possibilité d’un double
commando en attente, au cas-z-où. Snaky le sait aussi, qui malgré sa posture
avachie, relaxée, se tient prêt à jaillir dans tous les azimuts, mais je doute
qu’il y ait de la bagarre. Ce n’est pas pour ça que nous sommes venus. J’amorce :


— Pour commencer, messieurs, permettez-moi de vous dire
que nous sommes réellement ici, mon collaborateur et moi-même, en tant que
clients probables… Nous avons assisté, avant-hier, à la démonstration de votre
prototype, et…


Non sans un léger décalage, Patterson hausse les sourcils. Intercale :


— Pardonnez-moi, monsieur de Saint Valle, mais je ne me
souviens pas de…


— Appelez-moi Vic, je vous appellerai Greg ! Nous
étions là incognito… si j’ose dire… Sous une apparence physique modifiée… et l’identité
de Klaus et Herrenschmidt, représentants de la…


Warden ouvre la bouche pour m’interrompre, et j’élève la
voix d’une tierce :


— S’il vous plaît… Clint ! Laissez-moi jouer
cartes sur table et nous gagnerons tous un temps précieux ! Messieurs
Klaus et Herrenschmidt, que vous avez récupérés pendant que nous étions dans
les vapes, n’ont apparemment pas porté plainte puisque nous n’avons rien vu
dans les journaux, au sujet de leur kidnapping. J’ignore comment vous les avez
persuadés de s’en abstenir et je ne veux pas le savoir ! Merci… en passant…
de n’avoir pas… brutalisé nos propres collaborateurs outre mesure, mais de grâce,
n’essayons pas de jouer au plus fin et cette entrevue aussi délicate pour vous
que pour nous sera plus vite terminée !


Je me trompe ou les portes ont légèrement bougé, de part et
d’autre ? Comme si les troupes de réserve hésitaient à envahir le champ de
bataille ?


Sur un bref échange de regards, Patterson et Warden tentent
encore, sans grande conviction :


— Monsieur d… Vic ! Je ne vois vraiment pas ce que
vous…


— Nous ne comprenons pas un traître mot de toutes vos
histoires !


Une double performance qui ne leur gagnerait pas le grand
prix d’interprétation, à la nuit des Césars ! J’admets, dans un esprit de
conciliation :


— O.K., je ne vous demande pas de reconnaître quoi
que ce soit ! Disons que cette manière de présenter les choses n’est rien
de plus qu’une… hypothèse de travail et faites-moi le plaisir de m’écouter
jusqu’au bout.


Sans se consulter, cette fois, ils s’inclinent en silence et
je marque une courte pause avant d’énumérer en comptant sur mes doigts :


— Un, nous apprécions et respectons votre génie
indéniable, à vous et à beaucoup d’autres tels que vous, en matière de
technologie avancée, et je peux vous confirmer que tôt ou tard, le WISP sera
client de la maison !


« Deux, nous apprécions et respectons ce que vous
essayez de faire, vous et beaucoup d’autres tels que vous, pour l’avenir de l’humanité.
Nous l’apprécions d’autant plus que nos idéaux se recoupent et que… tout comme
j’ai eu l’occasion de le dire à Scan Ion, Caron, Versini… sans parler de cette
petite ordure de Puck… nous pourrions travailler tous ensemble, utilement, au
lieu de nous combattre !


« Trois, enfin, je pense honnêtement que vous et
beaucoup d’autres tels que vous n’approuvez pas les méthodes de chantage et de coercition
employées pour nous lier les bras… Soyez convaincus que si Lore Lei n’était pas
aux mains de vos alliés, je ne serais pas en train de vous parler calmement, dans
ce bureau… ni vos réserves de marquer le pas, derrière ces portes entrebâillées ! »


Le coup d’œil trop spontané, trop rapide qui passe entre eux
me confirme que s’ils sont parfaits dans leur rôle habituel de techniciens et
de bons vendeurs, la dissimulation n’est pas leur point fort. J’ajoute en
articulant bien distinctement chaque syllabe :


— Je ne doute pas que cette conversation ne soit
enregistrée… Transmettez-la, voulez-vous ? Le plus vite possible. À ceux
qui ont des oreilles pour l’entendre ! Et Dieu vous aide… Dieu nous aide
tous si les hommes qui tôt ou tard, vont prendre le dessus, dans votre
mouvement, sont ceux qui ont eu l’idée de cette vidéocassette ! Ce n’est
pas d’hommes de cette sorte… avides de pouvoir et de prestige personnel que le
monde a besoin… Greg… Clint… mais d’hommes tels que vous et que l’italien
Versini, le Français Caron, l’Américain Scanlon… Je ne doute pas, non plus, que
tôt ou tard, nous ne travaillions ensemble, vous et nous… mais fasse le ciel
que ce ne soit pas après une traversée du désert riche en affrontements
stupides et en violences regrettables !


Un long silence suit ma déclaration. Trop long, beaucoup
trop long avant qu’ils ne songent à protester que tout ça ne rime à rien, qu’ils
se réjouissent d’avoir un jour notre clientèle, mais qu’ils ne comprennent pas
grand-chose à tout le reste et ainsi de suite… Une fois de plus, leur
interprétation ne leur vaudrait pas un César ou plutôt un Oscar, pour rester
aux United States !


Relevé en souplesse, j’étire ma grande carcasse et leur
tends la main, par-dessus leur bureau. Et ce coup-ci, c’est plutôt le contraire :
ils la prennent trop spontanément. Avec une vivacité, un empressement presque
pathétique.


Quand nous ressortons, par une des portes entrebâillées, il
n’y a personne derrière. Plus personne. La guerre des trois n’aura pas
lieu. Pas ici. Pas tout de suite…


De retour dans notre voiture, un peu plus tard, je soupire lugubrement :


— Dommage que Lore Lei ne soit pas entre leurs mains !


Et Snaky souligne :


— Ouais… c’est c’que j’pense aussi… Y sont vachement
sympa, quand on les connaît mieux, et j’crois pas qu’ça soye du bidon ! Si
qu’on aurait en face rien qu’des mecs comme leurzigos ou les ceusses qu’t’as
rappelés, les gars d’la soucoupe… on pourrait faire d’la bonne musique, tous
ensemble !


Je réfléchis alors que nous laissons derrière nous Silicon
Valley… pour la seconde fois en trois jours, quoique pour nous, ce soit
exactement comme si c’était la première…


En confiant à Clint Warden et Greg Patterson le message que
je viens de leur laisser, j’ai conscience d’avoir fait le maximum pour aider
Lore Lei ou peut-être même la récupérer, sans bagarre, si l’enregistrement atteint
les hommes réellement dignes de ce nom, au plus haut niveau des effectifs de l’adversaire.


Je l’ai fait sans trop y croire… Il est évident qu’à la tête
de leur mouvement clandestin comme de toute autre entreprise humaine, se
livrent des luttes de prérogatives entre idéalistes à cent pour cent et
personnages assoiffés de pouvoirs et de biens temporels !


Sitôt rentrés à New York, par l’avion de l’après-midi, nous
entamons le recensement des infos contenues dans la reproduction de cette bande
que nous n’aurions plus, que nous ne devrions plus avoir si j’avais cédé au
réflexe normal de la passer immédiatement sur l’appareil du motel.


Premier résultat des analyses auxquelles nous nous livrons, avec
l’assistance précieuse de nos ordis, de nos spécialistes et de toutes les
ressources techniques et technologiques dont nous disposons :


Le « paysage » de la première séquence n’est pas
réellement un paysage, mais un faux-semblant, une « toile de fond »
magnifiquement réalisée, par des procédés probablement holographiques, pour
engendrer l’illusion, la profondeur d’un véritable « environnement ».


Découverte qui implique la probabilité d’un lieu clos, souterrain ?
Ainsi « truqué » pour ne pas engendrer, chez ses habitants, d’obsessions
claustrophobiques ?


Dans la seconde séquence, il s’avère, d’autre part, que le « soleil »
n’est pas non plus le vrai soleil, mais quelque lampe puissante, haut perchée, dispensatrice
d’ultraviolets, donc de bronzage photogénique évidemment destiné, lui aussi, à
entretenir le moral des troupes.


Confirmation du caractère souterrain de ce décor artificiel ?


Lore Lei, dans cette même séquence, lit un livre, et le
grossissement de cette partie de l’image nous révèle :


Premièrement, qu’il s’agit d’un livre imprimé en langue
allemande. Quoi d’étonnant puisque Lore est d’origine allemande et lit le plus
volontiers dans sa langue maternelle ?


Deuxièmement, qu’elle tient son livre à l’envers. Qu’elle
fait donc semblant de lire, ce qui pose un petit problème.


Simple distraction de sa part, alors qu’elle pensait à tout
autre chose ?


Ou geste délibéré d’une personne qui se sait filmée et qui
tente, à tout hasard, de faire passer une information sur l’endroit où elle se
trouve ?


Connaissant Lore Lei, je ne doute pas qu’elle ait pu
remarquer les caméras cachées, tirer la conclusion correcte et chercher à s’en
servir.


Envisagé sous cet angle, est-ce que le choix de la langue
allemande, alors que Lore Lei est, elle aussi, multilingue, ne devient pas
significatif ?


Donc un pays européen ? Un pays de langue allemande ?


Vicnt la dernière séquence. Les nerfs à vif, j’avertis
charitablement les techniciens qui participent à nos recherches qu’au premier
ricanement égrillard, au moindre coup d’œil qui ne soit pas strictement
objectif et professionnel, je cogne sur tout ce qui bouge ! Ils savent ce
qu’il faut penser d’une telle menace, mais comme nous bossons tous en parfaite
intelligence, au WISP, ils s’abstiennent de toute manifestation déplacée. Ils
ont raison. Quelle que soit leur opinion, quant au sérieux de mes menaces, j’aurais
été fichu de perdre les pédales et de taper tout de même !


Deux faits ressortent de cette ultime séquence :


La literie ne se compose pas de deux draps séparés, mais d’une
« couette », sorte de grand « sac de couchage » à la taille
d’un drap utilisé surtout en Allemagne, en Autriche, en Europe centrale.


Le style du vieux plumard sculpté, jadis polychrome mais
conservant encore, çà et là, quelques touches de couleurs fanées, est, sans
aucun doute, celui d’un meuble antique d’Europe centrale.


Faibles recoupements ? Non, non pas si faibles. Il nous
est arrivé, souvent, de partir pour moins que ça à l’autre bout du monde !


Des installations souterraines ressortissant visiblement à
des techniques et technologies d’avant-garde.


Dans un pays d’Europe centrale et de langue germanique.


Si nous pouvions tirer encore, de cette vidéocassette, quelque
précision complémentaire…


Je n’y croyais guère, mais la séquence dans laquelle se
pavane l’odieux petit bonhomme, en débitant ses insanités, nous apporte tout de
même quelque chose : la vision brève, à un moment donné, de deux ou trois
edelweiss, dans un vase posé sur une étagère. Je lui en foutrais, des fleurs, à
cet avorton !


Mais probabilité, néanmoins, d’une région montagneuse, sise
dans le secteur prédéterminé…


Nous abandonnons rapidement la séquence où Lore Lei, évidemment
droguée, n’a pu délibérément faire quoi que ce soit pour nous transmettre le
moindre détail supplémentaire.


Quelque chose m’accroche, en revanche, dans la séquence
précédente, celle de la piscine. Quelque chose de bizarrement contraint, dans
certaines de ses attitudes, qui ne ressemble pas à son comportement habituel
toujours harmonieux, toujours empreint d’une grâce innée jamais prise en défaut…


Je me repasse cette séquence jusqu’à la connaître par cœur… moi
qui déjà, connais par cœur Lore Lei et ne saurais jamais me lasser d’elle… Ce
bouquin qu’elle tient à l’envers s’appelle « Homo futurus : eine
Analyse der modernen Science-Fiction ». J’ai beau chercher, je ne
trouve rien à tirer, ni du titre : « Homo futurus. Une analyse de la
science-fiction moderne », ni du nom de l’auteur : Vera Graaf. Ni de
celui de l’éditeur : Clausen, à Hambourg.


Homme futur et science-fiction. Allusion un peu gratuite à
ceux qui la détiennent ? Quant au port de Hambourg, pas exactement ce que…


Snaky chuchote tout à coup :


— Vic !


— Oui ?


Il exécute rapidement, dans le vide, quelques gestes
extraits de ses exercices de manipulation, quand il répète un de ses tours.


— L’principe numbère ouone d’la manip, mon pote ! Attirer
l’œil par lago, pendant qu’ça s’passe par laga ! On s’est braqués su’ la
pogne qui tient l’bouquin et c’est sûr qu’ê’ f’sait quèque chose, elle itou… mais
c’est surtout l’aut’ qu’y fallait zyeuter !


Nous agrandissons le secteur d’image dans lequel se trouve
la main concernée et bien sûr, c’est l’explication des poses un peu gauches – à
mes yeux – de ma Lore Lei qui s’est efforcée, durant toute la séquence, de
montrer à la caméra, sans ostentation, toujours en retrait, cette main aux
doigts figés, brièvement, dans la forme d’une des lettres de l’alphabet des
sourds-muets, que nous pratiquons tous avec brio.


Je grogne à l’adresse du gars qui manie en virtuose boutons
et curseurs du pupitre :


— Attention… Image fixe… Un poil en arrière… Là… H !…
Stop, image fixe… Augmentation du grossissement… O !


H… O… D… Puis, visiblement, une lettre que la position de
Lore Lei, par rapport à l’angle de prise de vue, nous dérobe… Puis un A… et fin
de la séquence.


— Hod…a, avec une lettre manquante entre le o et le a… dans
un pays d’Europe centrale…


Le temps d’égrener toutes les combinaisons possibles de cinq
lettres commençant par Hod et finissant par a, et c’est la dernière qui est la
bonne : Hodza.


Hodza. Ce président du conseil tchécoslovaque qui, en 1938, accepta
le rattachement à l’Allemagne de certains territoires des Sudètes.


Comment, en cinq pauvres petites lettres, à peu près le
maximum de ce qu’elle pouvait faire passer sans risque d’éveiller les soupçons,
Lore Lei aurait-elle réussi à nous en dire davantage ?


Car ce n’est évidemment pas Hodza (avec un petit accent
circonflexe à l’envers sur le z), qui nous intéresse, mais bien ces territoires
sudètes !


Un chaud sentiment d’amour et de fierté me submerge, tandis
que je contemple l’image de Lore Lei arrêtée sur la lettre A, et je m’entends
murmurer comme un con :


— Nos chances n’étaient pas énormes, chérie, mais avec
l’intuition qui m’a fait préserver cette bande et tous ces petits trucs que tu
as trouvés, ma grande, on va les couillonner, ces salopards ! On va les
couillonner, je t’en donne ma parole…







CHAPITRE VI


Snaky et moi, nous faisons à Genève, siège central de notre World
Institude of Statistics for Peace, une arrivée qui ne passe pas inaperçue.


À signaler que j’ai tout fait pour ça. En me débrouillant, par
des voies détournées, pour que la presse locale soit mise au courant de l’heure
et du numéro de notre vol. Comme nos retours sont fréquemment synonymes de
bonne copie, ils sont venus, ils sont tous là, caméras et magnétos portatifs en
batterie, lorsque nous débarquons sur l’aérodrome de Cointrin.


Les flashes crépitent, les questions idem, c’est plus que je
n’en espérais, et je peux jouer, à fond, le rôle du gars que cet accueil
stupéfie plus qu’il ne le comble et comment diable ont-ils fait, cette fois encore,
pour être informés de mon arrivée ?


Leurs expressions entendues, style « Nous avons nos
sources », valent leur pesant de coquilles typographiques, et je plonge, tête
baissée, dans le couplet spontané, ostensiblement improvisé sur l’impulsion du
moment, que jusqu’à la dernière hésitation, j’ai soigneusement mijoté d’avance :


— Désolé, messieurs… Rien pour vous aujourd’hui… Un
jour prochain, peut-être… Actuellement, toute… indiscrétion de ma part
risquerait d’entraîner des… conséquences regrettables pour quelqu’un qui… que
je ne peux pas vous nommer ici… Ce que vous pouvez imprimer, toutefois, c’est
que je… reste prêt à toute rencontre, à toute conversation avec… disons
certaines personnes qui sauront que c’est à elles que je m’adresse… Pour le
reste et en attendant mieux… on ne peut pas gagner toujours !


Ultime tentative, en passant, pour susciter la réaction
évoquée, chez des adversaires dont les buts ne sont pas, a priori, en
contradiction avec les nôtres. Une prise de contact direct, à ce stade, épargnerait
vraisemblablement, pour plus tard, pas mal de sang et de larmes…


Ayant ainsi officialisé notre retour à Genève, pour le cas –
hautement probable – où tous nos faits et gestes seraient observés à la loupe, nous
grimpons dans la voiture qui nous attend, filons vers ces immenses jeux de
cubes que l’on aperçoit, de la route, et qui, outre l’ONU, abritent également
les bureaux du WISP. Personne ne nous suit, depuis l’aéroport, mais à quoi bon ?
Notre destination est parfaitement évidente.


Mauvais jour que celui où je pénètre, comme aujourd’hui, dans
la ruche au travail du World Institute of Statistics for Peace sans
éprouver la sensation de chaleur et de satisfaction habituelle. Plus que
partout ailleurs sur Terre, je suis ici chez moi. Mais habituellement, Lore Lei
y rentre avec moi. Ou m’y attend dans quelque bureau en compagnie de von Glück,
son père.


Et je sais que ce n’est pas ce vieux von Glück qui va
remonter le moral des troupes !


— Ach, Vic ! Si seulement tu n’avais pas été à l’autre
bout de la planète… ou si elle m’avait consulté… je l’aurais empêché de partir !


— Vous savez très bien que ce n’est pas vrai, Von !
Qu’elle serait partie quand même, si elle l’avait décidé !


— Alors, si tu lui avais fait cet enfant que je vous
réclame depuis toujours…


Je sursaute, sincèrement choqué.


— La méthode Glück ou « de l’enfant conçu comme le
moyen de clouer une femme à sa place ! » Vous devriez avoir honte, Von !
Et vous connaissez bien mal votre fille !


Mais en même temps, je glisse un bras affectueux autour des
épaules du bonhomme gras et chauve qui est aussi notre super-crack en matière d’électronique
appliquée. Il ne rajeunit pas, le vieux von Glück, il supporte moins bien, d’année
en année, les événements fâcheux, l’angoisse de l’attente, et mon propos n’est
certainement pas de le traumatiser encore davantage…


Je passe une journée laborieuse, éprouvante, à tenter d’affiner
les informations contenues dans cette vidéocassette miraculeusement préservée.


Le « territoire des Sudètes », c’est une bonne
indication. Mais dans la mesure où nous devrons passer inaperçus, une fois à
pied d’œuvre, donc limiter au maxi questions et recherches, tout recoupement
susceptible de restreindre la surface à explorer ferait merveilleusement mon
affaire !


Rien de passionnant, à première vue, sur le plan géologique.


Restes d’un ancien massif morcelé au cours des âges par les
convulsions de l’écorce terrestre, les monts des Sudètes constituent le rebord
nord-est du « quadrilatère de Bohème », entre la Neisse et la « porte
de Moravie ». Un coin de planète touffu, accidenté, tourmenté dans sa
géographie comme dans son histoire, et dont les nombreux versants érodés, boisés,
culminant, avec 1600 mètres, au sommet plane du mont Snezka, peuvent
effectivement receler bien des choses.


Assez bizarrement, toutefois, ce n’est pas dans la
géographie des Sudètes que je trouve ou crois trouver une autre indication, mais
dans son histoire.


Question à soixante-quatre mille dollars : comment s’appelait
le chef du parti politique allemand des Sudètes qui, dès 1935, œuvra pour le
rattachement de ce territoire à l’Allemagne ?


O.K., pas de complexes, moi non plus, je n’aurais pas doublé
mes gains, mais quand je retombe dessus, pour la deux ou troisième fois, à
force de potasser la chronique locale, je sens, tout au fond de ma boîte à
gamberge, crépiter une vague étincelle.


Henlein, il s’appelait. Konrad Henlein.


Question pas chère, maintenant, surtout pour des amateurs de
science-fiction, et il m’arrive souvent d’en lire, comment s’appelle l’un des
auteurs les plus célèbres et les plus chevronnés de la S.F. américaine ?


Heinlein. Robert Heinlein.


À quoi était consacré le bouquin allemand tenu à l’envers
par Lore Lei ?


À une analyse de la science-fiction moderne.


Konrad Henlein. Robert Heinlein. Homo futurus et
science-fiction. Vous ne croyez pas qu’on peut négliger le prénom et le i
supplémentaire ?


Or, ce monsieur Henlein était, à l’époque, citoyen de la
ville de Reichenberg, rebaptisée Libérée après le « contre-anschluss »
de 1945, lorsque plus de 3 000 000 sur les 3 200 000
ressortissants allemands des Sudètes furent expulsés du secteur.


Et si cette rencontre Henlein-Heinlein n’était qu’une
coïncidence ?


Pas impossible, mais je n’y crois guère. La transmission des
infos, par tous les biais et dans toutes les situations imaginables, est un art
que nous cultivons depuis des années…


Quoi qu’il en soit, prochaine étape : Liberec-nad-Nizou.
Jadis Reichenberg-an-der-Neisse.


Mais non sans prendre, avant le départ, quelques précautions
indispensables.


*


Parce que c’est, plus probablement, la région de Libérée qui
nous intéresse, nous descendons du car à Jablonec (nad Nizou), du temps de la
longue « occupation » allemande : Gablonz (an der Neisse). Nous
y descendons avec une brochette de touristes venus, comme nous, de
Prague-la-Merveilleuse, perle de l’Europe Centrale. Pas plus de vingt-trente
kilomètres, à vol d’oiseau, entre Libérée et Jablonec, mais à Jablonec, outre
le petit raffinement de ne pas aller tout droit où nous voulons aller, cet
attrait supplémentaire, complémentaire de notre alibi touristique : les
cristaux de Bohème.


Nichée, à cinq cents mètres d’altitude, dans l’ombre de la
Jizerské Hory, partie de l’ancien massif occidental des Sudètes, la petite
ville de Jablonec – trente à quarante mille habitants – est le berceau
traditionnel du cristal de Bohème. Bien entendu, nous nous payons la visite, et
du Musée Technique National, où sont exposés des échantillons de la production
locale, et de quelques ateliers de fabrication de cette denrée fragile qui
comporte autant d’horreurs polychromes – invariablement choisies par les
touristes – que d’authentiques œuvres d’art.


Bien entendu, nous passons nos petites commandes et bien
entendu, Snaky commence à se faire remarquer, sans appuyer, comme ancien
ressortissant de la région. Laissant filtrer, en réponse aux questions
suscitées par ses commentaires, et posées en allemand par certains des guides, qu’il
a vécu sa prime enfance entre Jablonec et Libérée, et participé en 45, avec ses
parents, à l’exode massif de la population germanique éjectée. (Snaky possède, tout
comme moi, une mémoire bien entraînée qui lui permet d’absorber les
documentations, de retenir, sur plans, les topographies les plus compliquées.) Quand
elle dit que nous devons tourner à gauche après le pont, c’est que nous devons
tourner à gauche après le pont, vous pouvez lui faire confiance !


Pourquoi ce briefing préliminaire ?


Question idiote ! Évidemment pour créer, autour d’elle,
ce mythe toujours sympa et toujours légitime de la « personne déplacée »
en quête de ses racines.


Et pourquoi « elle » ?


Bonne question ! Tout simplement parce qu’à l’occasion
de cette escapade et dans le but de mieux brouiller les pistes, Snaky a repris
l’un des personnages qu’il joue le plus volontiers – sous réserve que ça
demeure un rôle de composition – il s’est déguisé en femme.


Quiconque connaît Snaky de longue date n’aura même pas un
sourire. Mime extraordinaire, en plus de ses autres talents acquis au cirque et
au music-hall, Snaky fait très bien la femme (mais candidats au S.I.D.A. s’abstenir,
je le répète : il leur arriverait des bricoles).


Et pas question d’une charge à la « Certains l’aiment
chaud ! » Avec sa taille plutôt réduite, surtout pour un homme, sa
silhouette fallacieusement frêle aux muscles d’acier-caoutchouc, alliage
exclusif, ses facultés de contorsionniste et son visage mobile aux traits fins,
Snaky, convenablement maquillé, joue ce personnage comme il est capable d’en
jouer des tas d’autres : avec une justesse, une sobriété qui tranchent sur
ses excès habituels.


La raison de cette mascarade ? Si l’on nous cherche, on
cherchera ce tandem caractéristique, disparate, de deux hommes dont l’un mesure
vingt-six centimètres de plus que l’autre. Mais qui s’étonnera de voir un couple
dont la femme mesure vingt-six centimètres de moins que le mari ?


À supposer, naturellement, que l’on nous cherche puisque
nous avons laissé, à Genève, deux gars du WISP dotés de notre allure générale
et qui se montreront juste assez pour accréditer la thèse de notre présence au
siège central du World lnstitute.


Accessoirement, et pour boucler l’inventaire des précautions
prises, nous nous sommes fait « contre-hypnotiser », avant de partir,
par nos propres spécialistes.


Ils n’ont relevé, en nous, aucune trace d’endoctrinement
sous hypnose ni de barrage post-hypnotique… mais qui peut se vanter, dans ces
domaines, d’obtenir des certitudes ?


Nous lâchons le gros des touristes et passons notre première
nuit dans une auberge de montagne, quelque part à mi-chemin de Libérée, au pied
d’un versant touffu du Krkonose. Notre réputation de visiteurs pas comme les
autres nous y a déjà précédés. Plus précisément celle de Snaky, alias Frau
Hauptmann, domiciliée à Essen, Allemagne, mais née Müller à Jablonec, juste
avant la seconde guerre mondiale… et dites-moi combien, sur plus de trois
millions d’Allemands des Sudètes, il devait y avoir de Müller dans le pays, entre
les deux guerres ?


La veillée, intéressante, nous rappelle un autre voyage que
nous avons fait, pas très loin d’ici, il n’y a pas si longtemps, au pays de
Vlad l’Empaleur[4].
L’assistance, en grande partie d’origine germanique – nous avons choisi l’auberge
à cause de son nom allemand – a l’attitude typique de ces éléments minoritaires
qui s’efforcent de perpétuer, dans un pays devenu plus ou moins hostile, un
folklore et des traditions marginales. Et le Krkonose aux pentes boisées, aux
épaisses futaies, le Krkonose au nom presque imprononçable est un pays noir.
Au même titre que la Forêt du même nom ou les campagnes transylvaniennes. Un
pays noir fertile en légendes et en épisodes plus ou moins sanglants à vous
donner la chair de poule…


Nous vibrons à l’unisson des vieux birbes qui s’enschnapsent
consciencieusement, à nos frais, devant un authentique feu de bûches. Puisant
habilement dans leurs propres réminiscences, Snaky plonge à tout va dans ses
faux souvenirs jusqu’à ce qu’un des kroumirs, octo ou nonagénaire, se souvienne
très bien de cette famille Müller dont Magda-Snaky concède, en minaudant,
avoir été la plus jeune fille.


Une telle découverte, ça s’arrose vous pensez ! Trink,
trink, et toute la lyre !


Chaque événement insolite étant rapidement absorbé, en
général, par la chronique locale, incorporé aux légendes du terroir, c’est dans
ce sens-là que nous orientons un dialogue de plus en plus pâteux, de plus en
plus éthylique à mesure que la nuit s’avance. Inévitablement, tout ça débouche
sur les chœurs avinés auxquels nous participons, à pleine voix. Le chant de la
Lore Lei, qui me va droit au cœur bien que je n’aime guère sa musique beaucoup
trop lourde à mon gré, mais les paroles de Heinrich Heine sont si belles…


« Ich weiss nicht, was soll es bedeuten,


Dass ich so traurig bin… »


 


Et dans mon cas, tellement appropriées, quoique je sache
parfaitement ce qui me rend triste. Puis c’est le classique :


« O Suzannah, o Marianna,


Ist das Leben noch so schön ?


O Suzannah, o Marianna,


Ist das Leben schön ? »


 


Les vieilles poutres en sont ébranlées jusqu’au dernier trou
de ver. Et quand nous grimpons nous pieuter, un peu pafs, Snaky grogne entre ses
dents :


— L’aurait pas fallu les chatouiller beaucoup pour qu’y
s’lancent dans l’ail-di-ya-ho du sièc’ !


Je lui rappelle :


— Pas de commentaires franchouillards… Magda chérie !


Et là-haut, après une douche froide qui me remet
partiellement les idées en place, j’essaie, mentalement, de faire le point
tandis que Snaky accroche ses faux seins au dossier d’une chaise en murmurant :


— Tas visé ceux d’la serveuse ? T’ crois qu’si j’allais
la r’trouver en m’faisant passer pour une gouine…


Je lui conseille de la boucler, il se glisse dans sa couette
et ne tarde pas à ronfler doucement. En sourdine. Un ronronnement mélodieux. Presque
un souffle. Même en dormant, je le soupçonne de ne pas oublier son rôle…


Et je reprends ma méditation… Des détails insolites relevés dans
la chronique locale, il y en a beaucoup. Presque trop.


L’existence d’une zone quasi tabou, dans laquelle personne
ne s’aventure après la tombée de la nuit, à quelques kilomètres de Libérée.


Mais qui s’aventure volontiers, même le jour, dans ces
obscurs sous-bois chargés de légendes ?


La balade occasionnelle de « lueurs mystérieuses »,
dans le même secteur.


Ne peut-il exister, aux flancs de ces montagnes, des
émanations de méthane génératrices de « feux follets » ?


Les affolements occasionnels d’un bétail peu abondant, clairsemé
sur les pentes. Les hurlements nocturnes de quelques chiens. Les (rares) manifestations
atmosphériques du type « tourbillons », normalement inconnues dans ce
secteur de la planète…


Mais tant de choses, tant de causes peuvent affoler un
troupeau ou faire hurler des chiens à la mort.


Et n’importe quelle avalanche de pierraille ne peut-elle
produire, vue de loin, un nuage de poussière ressemblant à un sand devil ?


Sans atterrissage ou décollage de soucoupe volante !


De toute manière, la soirée n’aura pas été négative, loin de
là.


Même si elle n’a servi qu’à implanter notre couple dans le
paysage !


*


On continue d’y travailler, à cette implantation, durant
toute la journée du lendemain.


Surnommée la « Manchester de Bohème », Libérée est,
à quelque chose près, une ville deux fois plus importante et deux fois plus
peuplée que Jablonec. Des versants boisés l’encaissent dans tous les azimuts et
c’est au flanc d’un de ces versants, quelque part dans le Krkonose en direction
de son plus haut sommet, le Snezka, que se trouve la zone évoquée la veille.


Nous ne négligeons rien qui puisse contribuer au
développement de nos personnages. Ni le Musée National de Bohème et sa
magnifique collection de tapisseries flamandes que Snaky-Magda me fait découvrir,
en vieille connaissance. Ni les antiques filatures, aujourd’hui modernisées, mais
qui tournent, ici, depuis le XVIe siècle. (D’où ce « Manchester
de Bohème »…)


Ma tendre épouse va jusqu’à se rendre à la mairie. Officiellement
pour tenter d’y retrouver la trace de sa famille. Et témoigne d’un touchant
désespoir en apprenant que les archives de l’état civil ont été partiellement
détruites ou égarées, au fil des événements qui ont secoué cette province.


Bref, si l’on n’y croit pas, à notre « pèlerinage aux
sources », c’est qu’on y met vraiment de la mauvaise volonté !


Entendons-nous bien, nous ne cherchons nullement à passer
inaperçus. Ce serait la meilleure façon de nous faire repérer. Nous nous
rendons, nous-mêmes, assez évidents, quoique sans ostentation. Un dosage qui
fait partie de nos déguisements autant et plus que nos transformations
physiques.


Nous n’essayons pas, non plus, d’aller trop vite. En
quelques jours, grâce à nos dons innés pour la communication rapide et l’adaptation
au milieu ambiant, nous appartenons, littéralement, au décor. On ne voit, sur
les routes, que le couple Hauptmann – elle est de Libérée, vous savez, née
Müller – avec leurs casse-croûte dans le sac à dos et leurs bonnes godasses de
montagne. Plus un passant croisé en chemin qui ne nous renvoie nos « Grüss’
Gott ! » Ceux de langue allemande et même les autres. En un mot
comme en cent, nous ne sommes pas seulement adaptés… mais complètement adoptés !


Très provisoirement et très superficiellement, sans doute – on
nous oubliera dès que nous serons repartis – mais adoptés néanmoins ! Tellement
« évidents », aux yeux de tous, que nous avons cessé de retenir l’attention.
Que nous sommes pratiquement invisibles !


Quand on juge la situation assez mûre, on part de bon matin,
d’un bon pas, pour la bonne destination : celle de cette zone mal famée, au
sens étymologique du terme, qui a toutefois le bon esprit d’inclure, dans son
périmètre, des ruines féodales justifiant amplement le choix de l’excursion.


Toujours en conformité avec notre « image de marque »,
nous nous écartons des sentiers frayés, coupant à travers la nature et nous
livrant, de loin en loin, à de menues ascensions (sans matériel d’alpinisme) du
style rochers de Fontainebleau, dont nous affectons, après coup, de tirer une
grande satisfaction. Un grand orgueil. Campés comme des idiots au sommet de nos
escalades, dans des postures tartarinesques. Pas moyen de savoir si l’on suit
nos efforts, à la longue-vue, de quelque planque troglodytique, mais on fait
comme si. Comme si nous étions constamment sous surveillance. C’est la seule
façon de ne pas commettre d’impairs…


Idem en ce qui concerne les paroles, dans l’éventualité d’une
autre surveillance, auditive celle-là, à l’aide d’un micro directionnel. Je
demande à l’autre tête de pioche :


— Pas trop fatiguée, chérie ?


En allemand, bien sûr. Et l’animal de répondre sur le mode
sentimental :


— Ganz und gar nicht, Schatzli !
Prends-moi dans tes bras, tu veux ? Cet air, moi, ça me rend
toute chose !


Je glisse, dans un souffle, en feignant de lui rouler le
patin conjugal :


— Tu ne crois pas que tu abuses un peu de la situation ?


Et nous redémarrons, du pied gauche… Terrain dur, escarpé, d’un
tronçon de route à l’autre, quoique sans difficulté insurmontable à main nue. L’idéal
pour les citadins en veine de retour à la nature et à la vie sauvage dont nous
nous efforçons de brosser le tableau.


Exceptionnellement, passe, sur les lacets que nous laissons
en contrebas, une camionnette du type véhicule de livraison ou plus rarement
encore, une voiture particulière, généralement assez déglinguée, se rendant à
quelque hameau, quelque ferme isolée perdue sur les hauteurs. Croyez-moi, il y
a encore des endroits, sur Terre, où la pollution n’existe qu’à l’état de
projet !


Question corollaire à cette pauvreté de la circulation :
s’il y a, dans le secteur, un repaire souterrain où l’on travaille, en secret, à
quelque grand œuvre, comment ceux qui l’habitent se ravitaillent-ils en denrées
de première nécessité ?


Vers midi, on déjeune en plein air, en pleine vue, non loin
d’une carrière abandonnée. Visiblement depuis des décennies. Vraisemblablement,
comme toutes celles qui ont laissé leur cicatrice béante, dans le paysage, pour
des raisons de mauvaise accessibilité, donc de mauvaise rentabilité et de
manque de main-d’œuvre.


Snaky pousse le souci du détail jusqu’à se soulager, au sein
des buissons, dans une posture compatible avec son sexe supposé. Navré pour
cette précision prosaïque, mais les héros pissent aussi, et c’est par ce genre
de prévoyance, ou d’omission, que se renforcent ou se démasquent les plus
belles impostures !


Il doit être à peu près quatre heures de l’après-midi
lorsque nous faisons une nouvelle halte. Au bord d’un torrent. Étroit, mais
impétueux, il va se répandre en cascatelles, très loin au-dessous de nous. Pas
le premier que nous rencontrons, et comme pour tous ceux qui l’ont précédé, j’immerge
discrètement, près de la rive, le thermomètre spécial qui va prendre sa
température.


Cette fois, l’eau courante accuse deux à trois degrés de
plus que la moyenne des ruisseaux de montagne précédemment rencontrés.


Énorme quand on songe à la rapidité avec laquelle se
redispersent les degrés acquis, de quelque source que ce soit, par les eaux
courantes. Quelque chose réchauffe ce torrent, avant sa sortie. Quelque cause
qui en élève notablement la température, dans sa partie souterraine.


Nous partageons, Magda-Snaky et moi-même – en silence – l’excitation
de cette première découverte.


Puis, un peu plus tard, de la seconde.


Parmi les gadgets que nous trimbalons dans nos sacs à dos, figure
un mini-compteur Geiger, et cette eau réchauffée, cette eau qui doit refroidir,
sous terre, quelque installation à puissant dégagement thermique, transporte, en
outre, une légère radioactivité.


Inférieure à ce fameux « seuil de tolérance » – qui
diffère d’ailleurs, selon les pays, dans des proportions insensées, preuve que
personne ne sait exactement de quoi l’on parle, et que tout le monde se règle
sur les exigences de l’industrie plus que sur les périls réels courus par les
hommes – mais absente des autres cours d’eau.


Deux indications qui confirment, sans équivoque, la présence
de produits radioactifs, et d’une source de chaleur intense, dans les
entrailles de ce secteur élevé du Krkonose.


Secteur que couronne, approximativement, la zone boudée par
les autochtones… et déconseillée aux visiteurs.


Je consulte ma montre. Deux à trois heures encore, compte
tenu de la saison, avant que le soleil ne s’escamote et que la température
extérieure ne baisse de plusieurs degrés. Donc, le moment de reprendre, dare-dare,
le chemin de notre auberge si nous ne voulons pas être surpris par la nuit et
la passer en plein air, à grelotter dans nos sacs de couchage.


Naturellement… on continue. Décrivant, au-dessous de la zone
névralgique, un mouvement tournant qui nous permet de l’observer, en
contre-plongée, sous tous les angles accessibles.


Pile au flanc du versant où nous commencions à la chercher, en
vertu d’une logique interne plus ou moins inconsciente, apparaît la ferme.


Une exploitation haut perchée, totalement isolée, que j’examine
longuement, aux jumelles.


Pauvre, en apparence. Comme toutes celles qui s’accrochent
ici et là, beaucoup plus bas, aux creux des vallées.


Avec, toutefois, une différence.


Celle-ci, tout en n’ayant rien d’une « résidence
secondaire », paraît nettement mieux entretenue que toutes les autres. N’offre
pas cet aspect bricolé, rafistolé avec les moyens du bord qui est l’apanage de
toutes les autres… et de la plupart des bâtiments ruraux, à travers le monde, car
l’argent est rare et l’on préfère, en principe, éviter le recours aux
spécialistes tels que maçons, couvreurs, dont les services coûtent cher.


Et la ferme proprement dite, et ses dépendances, sont
visiblement en très bon état, les étables bien closes suggérant la présence d’un
bétail nombreux, bien soigné, rentré à cette heure, ou bien à quoi bon tous ces
frais de clôture et de couverture ?


L’expérience nous a enseigné, depuis longtemps, que toute
organisation marginale, si bien « enterrée » qu’elle soit, au propre
comme au figuré, a besoin d’un couloir d’échange bilatéral, d’un « sas »
de communication avec l’extérieur.


Il n’est pas impossible, il n’est pas improbable que
ce soit cette ferme.


C’est vers elle que nous nous dirigeons, d’un pas soudain
ragaillardi – toujours à l’usage des observateurs éventuels – par la
perspective d’une soupe chaude et d’une bonne flambée dans l’âtre.


Le couple d’âge moyen – flanqué de trois enfants s’échelonnant
entre douze et seize ans – qui habite la ferme, nous accueille avec une
certaine réserve, quoique sans surprise.


Indéfinissable, ce genre de truc, mais quelque chose, dans
leur comportement, me dit qu’ils nous attendaient.


Et pas depuis qu’ils ont pu nous apercevoir, de leurs
fenêtres, mais depuis plus longtemps que ça. Bien avant que nous ne soyons
visibles.


Ce qui signifie, en substance, que quelqu’un les avait
prévenus, largement à l’avance, de notre arrivée.







CHAPITRE VII


C’est bien avec une soupe chaude dans l’estomac, suivie d’une
assiette de jambon de pays, et devant une bonne flambée, dans l’âtre, que nous
passons la veillée.


À regarder Frau Dreier, les deux filles et même le garçon
composer, de leurs mains robustes, d’élégants bijoux fantaisie, à base de
plastique et de verroterie, produits de l’artisanat local que l’on trouve dans
toutes les boutiques de Jablonec et de Libérée et d’ailleurs, d’un bout à l’autre
de la Bohème-Moravie.


Pas très bavards, les Dreier. Snaky-Magda les dégèle un brin,
en confectionnant, avec son adresse de prestidigitateur, deux ou trois babioles
amusantes qui font rire les petites et finissent par tirer du couple des
réponses monosyllabiques correspondant vraisemblablement, chez eux, au comble
de l’exubérance !


Oui, les vestiges du château féodal qui nous intéressent
sont là-bas en face, nettement plus haut. Oui, c’est dans cette zone qu’on
aperçoit, de temps en temps, des phénomènes lumineux bizarres, entre les arbres.
Non, ils n’en éprouvent aucune crainte particulière. Eux ici, dans leur ferme, et
ces apparitions lumineuses dans la forêt, ils considèrent que tout est dans l’ordre.
Chacun chez soi et Dieu pour tous !


À noter que pas un des gosses n’exprime, non plus, la
moindre frayeur, la moindre curiosité à l’égard de ces « feux follets ».
Ils n’ont pourtant pas atteint l’âge où s’émousse le sens du merveilleux. Où la
peur des choses nocturnes cesse de vous émouvoir…


J’exprime une curiosité, d’ordre plus pratique, quant aux
ampoules électriques qui nous éclairent, et Fritz Dreier, crevant de fierté, m’emmène
voir le groupe électrogène qui ronronne dans un bâtiment-annexe. Un petit coup
d’œil aux étables, en passant. Effectivement garnies d’un bétail abondant et
gras. Bien nourri. Quand nous nous retrouvons dans la chambre qu’ils ont bien
voulu nous louer pour la nuit, nous échangeons nos impressions, Snaky et moi, dans
un chuchotement détimbré, bouche contre oreille :


— Bidon, le groupe électrogène ! Assez costaud, je
veux dire, pour l’éclairage domestique et les autres menus besoins… mais pas la
moitié d’assez pour assurer le chauffage des étables… Or, il y a des radiateurs
dans les étables !


— C’qui veut dire qu’y reçoivent leur courant d’ailleurs !


— Mais d’où ? Aucune ligne ne monte jusqu’ici. Aucune
ligne « officielle », s’entend. Donc, par une ligne officieuse. Une
ligne souterraine !


— Moi, j’ai r’péré aut’ chose !


Il se fend d’un petit rire bref, presque inaudible.


— En m’gourant d’porte, tu vois l’genre ? Un stock
d’P.Q. en rouleaux, mon pote ! P’us qu’y leur-z-y-en faudrait en deux ans,
même si qu’y s’paieraient une courante chronique…


Toujours très près des réalités, Snaky, mais il a raison. Un
tel stock de papier hygiénique ne peut être ici qu’en transit. En instance de
livraison aux intéressés. Le genre de détail qui, plus d’une fois, a trahi l’existence,
quelque part, d’une communauté clandestine…


Et la ferme des Dreier, avec son courant électrique trop
abondant, ses étables trop bien garnies, trop bien chauffées, ses locaux d’habitation
trop bien installés, derrière leur rusticité ostensible, ses stocks incongrus
de certaines denrées, constitue bien le « sas », le maillon déguisé
de la chaîne de communication établie entre cette communauté clandestine et le
monde extérieur.


Je m’approche de la fenêtre qui, comme par hasard, ne donne
pas sur la pente aux vestiges féodaux. En me penchant au-dehors, toutefois, je
peux en scruter une partie, aux jumelles. Pas les mêmes jumelles. Un autre
modèle, moins courant, polarisé aux infrarouges comme les lunettes de visée
nocturne. Et qui révèle un paysage – nocturne – en cours de refroidissement assez
uniforme, après le soleil de la journée. Plus chaud l’objet, être ou chose, plus
important le dégagement d’infrarouges, c’est bien connu. Et pas très loin du
sommet…


Comment décrire le spectacle ? Vous avez vu, souvent, onduler
et trembler l’air chaud, au-dessus d’une route écrasée de soleil ? Plus
exactement, onduler et trembler, à travers cet air chaud, le décor qui se
trouve derrière ? Imaginez la même chose, mais découverte en pleine nuit, sous
la forme d’une ondulation lumineuse, avec des différences de teinte et d’intensité,
des fluctuations qui trahissent, à cet endroit, une émanation gazeuse de
température élevée.


Émanation qui provient de l’intérieur de la montagne.


— C’est quoi, d’après tézigue ?


— L’aboutissement d’un conduit d’évacuation d’air chaud
et pollué… Une preuve de plus qu’il y a bel et bien du monde, là-dessous… et
probablement des installations techniques puissantes…


— Un peu comme les grilles de métro, à Paris… ousque
les clodos pioncent dessus en hiver ?


— Exact. Si tu les observais, la nuit, avec des
lunettes polarisées, tu verrais à peu près la même chose.


— Ça parait bizarre qu’personne aye jamais r’marqué l’phénomène !


— Tu connais beaucoup de gens qui se baladent avec des
lunettes polarisées ?


— Mais l’souffle chaud… Y doit s’ sentir, non ? Comme
quand tu passes sur une d’tes grilles de métro !


— Tu oublies que le coin n’a pas très bonne réputation.
Personne ne se risque là-haut, la nuit, ni tellement volontiers, le jour. Et
puis… et puis, on verra quand on y sera !


Il y a un assez long silence durant lequel s’imprime, dans
nos mémoires photographiques, la position précise de cette bouche de chaleur
ouverte à flanc de montagne. De la ferme, on doit pouvoir y aller tout droit, sans
difficultés particulières, au prix d’une descente dans le vallon suivie d’une
remontée plutôt ardue, mais très praticable pour les crapahuteurs chevronnés
que nous sommes. Snaky suggère :


— On y va ?


Et bien que tout mon être soit tendu vers ce repaire
souterrain où se trouve (probablement) Lore Lei, c’est moi qui secoue la tête.


— Pas cette nuit. Les Dreier sont certainement sur le
qui-vive. Et leur chien donnerait l’alerte. Demain, plutôt…


Fatigant d’avoir à chuchoter comme ça, mais en admettant qu’un
des Dreier ait l’oreille collée à la porte ou qu’il y ait également des
punaises dans ce bois de lit, nécessaire. De toute façon, le minimagnétophone
que j’ai mis en route, un bon moment après notre entrée dans la piaule, a
couvert efficacement tout éclat de voix intempestif. Il joue, en sourdine, le
concert classique des gros soupirs et des craquements et des râles qui
accompagnent l’étreinte d’un couple au travail. Pour déboucher finalement sur
un dernier remue-ménage, des bruits divers… et des ronflements d’intensité
modérée. Encore un petit gadget sorti d’un de nos sacs à dos et dont l’utilité
se révèle à l’usage…


Je reste éveillé, sous la couette et l’édredon de plume, longtemps
après que le ronronnement authentique, aristocratique, de Snaky-Magda Hauptmann,
né(e) Müller, se soit substitué au ronflement enregistré sur la mini-bobine.


Maintenant que nous sommes pratiquement à pied d’œuvre, j’ai
peur. Peur pour Lore Lei et peur de ne pouvoir parler, face à nos adversaires, que
le seul langage des armes. Rien de plus stupide qu’une guerre fratricide entre
gens qui, du fond du cœur et jusqu’au fond des tripes, partagent les mêmes
idées !


Le lendemain matin, nous obtenons des Dreier qu’ils
acceptent de nous héberger encore, la nuit suivante. Quand nous partons, très
ouvertement, pour une excursion aux ruines du château, Schwarzkopf, l’énorme
chien de garde, est copain comme cochon avec un Snaky que sa longue expérience
du cirque, dans sa jeunesse, a doté d’un don spécial, avec les bêtes.


— Pis l’fait d’cavaler après l’même bâton pendant deux
plombes, ça crée des liens, tu piges ?


— Surtout entre créatures de même niveau mental !


Il approuve béatement, d’un signe de tête. Ajoute :


— T’es trop intello, mon pote ! T’sauras jamais c’que
c’est d’retrouver l’bâton et d’le ram’ner dans ta gueule en r’muant la queue !


Vu depuis la fenêtre de la ferme, le trajet n’avait pas l’air
tellement redoutable, mais il représente tout de même une sacrée trotte sur un
parcours accidenté, tortueux, émaillé de tous les pièges d’une nature aux trois
quarts vierge, chutes de pierre en avalanches, rocaille qui se dérobe sous la
semelle, vous précipitant les fesses dans le plus proche roncier et autres
vacheries d’un terrain tourmenté, mal résigné à la fréquentation des hommes.


Vers midi, nous étalons notre pique-nique en vue de la bouche
de chaleur repérée aux infrarouges, la nuit précédente. Invisible à moins de
connaître son existence et de la chercher, spécifiquement. Et pas étonnant, non
plus, que personne, jamais, n’en ait « senti le souffle ». Juchée à
plusieurs mètres de hauteur, au flanc d’une paroi verticale hérissée de
broussailles épineuses, elle est à la fois très inaccessible… et tout à fait
dépourvue d’intérêt, pour des amateurs d’escalades tant soit peu outillés. Pour
nous qui devrons l’aborder par le haut, avec le peu de matériel dont nous
disposons, ce ne sera probablement pas de la tarte !


Du château fort, ne subsistent que de rares pans de murs
érodés, mal identifiables, submergés de plantes folles.


Sous prétexte de prendre les photos classiques des touristes
en vadrouille – Madame juchée sur un piédestal de rocaille, Monsieur
califourchonnant un arbre couché – nous ouvrons l’œil et le bon sur tout détail
susceptible de révéler, au-delà des apparences superficielles, les réalités
souterraines.


Il nous faut gambader environ deux heures parmi ces vestiges
remontant au XIIe ou XIIIe siècle – date de création, entre
autres, de la ville de Libérée – pour qu’une impression globale se dégage du
tableau.


Impression subtile qui réclame un œil non seulement exercé, mais
« polarisé », lui aussi. Réglé d’avance et sachant, avec précision, ce
qu’il doit chercher. Un peu comme le nez d’un chien qui a reniflé, avant de
partir, une pièce de vêtement appartenant à la personne disparue.


Et progressivement, l’impression s’impose… À des différences
de teinte et de contexture dans la végétation et la nature même du sol, on
finit par se rendre compte que ce plateau sur lequel s’éleva, jadis, une place
forte, a dû subir certaines altérations, au cours des dernières années. Vraisemblablement
destinées à parachever le camouflage d’anciennes excavations, à murer l’amorce
d’anciens boyaux permettant de communiquer – peut-être – avec les anciennes
fondations, voire les anciennes « oubliettes » caractéristiques de
ces monuments du passé.


Des trous ont probablement été comblés, des avalanches, des
glissements de terrain, délibérément provoqués, qui se sont superposés au
travail des siècles pour enfouir le tout sous des tonnes de terre où les
mauvaises herbes ont proliféré, de nouveau, sans acquérir tout à fait le même
aspect que partout ailleurs.


Ainsi se précise et se dessine, touche après touche, l’image
de ce monde souterrain auquel nous devons accéder, coûte que coûte, et sans
attirer l’attention sur nous afin de ne pas susciter, contre Lore Lei, des représailles
pouvant aller jusqu’à son exécution. Un monde capable d’élever de plusieurs
degrés, tout en la rendant faiblement radioactive, l’eau courante d’un torrent.
Un monde capable de vomir, par une ou plusieurs bouches d’aération naturelles, l’haleine
fiévreuse de ses activités clandestines. Un monde capable de créer, autour de
lui, une « aura » de mystère et de crainte superstitieuse.


Un monde dont rien ne démontre encore l’enkystement
dans les entrailles du Krkonose, mais dont tant de présomptions convergentes
tendent à accréditer l’existence…


Nous regagnons la ferme en fin d’après-midi, reconnus, de
loin, accueillis et finalement escortés par un Schwarzkopf délirant d’enthousiasme.
Fatigués, sans doute, mais surtout offrant aux Dreier l’image d’un couple
épuisé, crevé, tombant de sommeil au point de pouvoir à peine manger la soupe !


Naturellement, nous nous retirons de bonne heure en nous
excusant de ne pouvoir participer, ce soir, à la « veillée », et
toute la famille nous regarde disparaître avec cette expression mi indulgente, mi
sarcastique, des gens de la terre assistant à l’effondrement de pauvres
citadins en mal de retour à la nature.


Sitôt bouclés dans la piaule, on vaque à nos préparatifs.


Dont la recharge du mini-magnéto avec une minibobine plus « sage » :
souffles rauques d’épuisement et ronflette légère, qui durant notre absence, convaincra
nos hôtes que ces mêmes pauvres citadins sont en train de cuver, paisiblement, leur
orgie de grand air et de chlorophylle.


Du moins… je l’espère.


*


On attend, pour descendre par la fenêtre de notre chambre, que
tous les Dreier soient couchés depuis un bout de temps. Les parents doivent
dormir avec leur propre fenêtre entrebâillée, car les ronflements de papa
Dreier sonnent clair dans le silence de la nuit. À moins que ce ne soit maman
Dreier qui scie sa planche d’une telle manière ! Dans ce cas, le couple
doit avoir des problèmes…


Même à plus de minuit, Schwarzkopf fait correctement son
métier de chien de garde et nous arrive dessus, grognant à voix basse, tous les
crocs en vitrine… partant pour la rigolade ! De jet de bâton en jet de
bâton, il nous accompagne jusqu’à une certaine distance de la ferme, puis nous
regarde nous éloigner, silencieux et déçu, avec le bâton en travers de la
gueule. Quand je me retourne, il s’est résigné. Lâche, à notre adresse, un bref
aboiement de reproche qui ne peut, en aucun cas, alerter la ferme et repart en
trottinant, l’allure désabusée. Sûr, à présent, qu’on ne peut compter sur aucun
être à deux pattes. Pas même les compagnons de jeu les plus enthousiastes !


Oui, nous aurions pu le stopper, tout bonnement, d’une de
nos aiguilles soporifiques. C’est même ce que nous aurions fait si ses
manifestations étaient devenues trop bruyantes. Mais à la campagne, les gens
ont généralement besoin, pour pioncer ferme, des allées et venues
feutrées, des petits coups de gueule occasionnels de leur ou de leurs chiens de
garde. Ça les sécurise. Et se serait-il réveillé à temps, demain matin, ce
connard ?


Nuit profonde, quoique sans excès. Juste assez lisible pour
que nos prunelles accommodées y retrouvent leurs petits, dans cette fameuse
obscure-clarté-qui-tombe-des-étoiles. Pas de quoi chercher des trèfles à quatre
feuilles, mais dans la mesure où nous avons reconnu le chemin, en plein jour, et
n’avons plus besoin de jouer les flâneurs du dimanche, nous progressons sans
trop de problèmes. Les yeux fixés sur la ligne bleue du Krkonose. Avec, toujours
visible par ses infrarouges, la bouche ardente du monde clandestin ouverte sur
l’extérieur…


Dernière étape : contourner le mur à pic qu’elle troue,
à quatre ou cinq mètres du sommet, afin de pouvoir l’attaquer par le haut. Penchés
au bord de la paroi, on peut enfin renifler, en direct, cette exhalaison fétide
et chaude qui monde de là-bas dessous. Une odeur multiple, composite, indéfinissable.
Snaky constate :


— C’est du super !


Et je hausse les épaules en tapotant, d’une main, le sol
rocailleux.


— Le résumé olfactif de tout ce qui se fait et de tout
ce qui se brûle là-dedans !


Il ricane :


— Va falloir se le respirer, mon pote !


J’approuve d’un signe de tête. Et je suis en train de sortir,
d’une poche de mon sac à dos, une petite boîte métallique lorsque Snaky m’empoigne
brusquement par un bras.


— Zyeute un peu ça, Vic !


Inutile de zyeuter une seconde fois pour voir qu’il s’agit
de la ou d’une des « mini-soucoupes volantes ». Qui circule entre les
arbres suivant un itinéraire capricieux.


Aléatoire ?


Quelque chose, dans ces zigzags, ou pour plus de précision
dans l’enchaînement des lignes courbes qu’elle décrit, en souplesse, suggère, plus
qu’un téléguidage à distance, une suite d’évolutions délibérées. Autonomes. L’existence
de quelque système cybernétique incorporé qui lui permet d’éviter les obstacles
et de poursuivre son chemin sinueux. Vers l’accomplissement de quelle mission
précise ?


Préprogrammée ?


Elle a quelque chose d’hallucinant, cette lueur circulaire
qui se balade entre les arbres. D’hallucinant et de tranquillement effroyable. Pas
étonnant que les populations autochtones, de nuit comme de jour, évitent le
secteur. Et font le maxi pour en chasser les touristes ! Quelques
disparitions ou quelques morts suspectes, inexplicables, n’arrangeraient pas
les affaires du syndicat d’initiatives !


Ou l’on croit aux esprits, aux fantômes et autres ectoplasmes
et ce bidule, dans le genre, correspond tout à fait à l’une des images que l’on
peut se faire d’une âme errante en quête d’un corps. D’une incarnation nouvelle
dans quelque enveloppe terrestre, en virant de chez lui l’occupant légitime :
ôte-toi de là que je m’y mette !


Ou l’on ne croit pas aux fantômes… et c’est encore pire !
Car il s’agit là, visiblement, d’une réalisation électronico-cybernétique d’avant-garde,
réagissant par divers feed-back, thermiques entre autres, à la proximité des
objets matériels, et que rien ne saurait arrêter dans sa course !


Une réalisation qui, modifiant sa trajectoire indirecte, se
dirige à présent droit sur nous !


Et croyez-moi, peur métaphysique ou peur technologique, c’est
toujours la peur de l’inexpliqué. De l’imparable !


L’image de la tempe enfoncée, carbonisée, littéralement vitrifiée
de la malheureuse pensionnaire de Madame Maud se matérialise devant mes yeux
tandis que je prélève, dans cette même poche de mon sac à dos, une autre petite
boîte métallique. En sors deux objets minuscules, presque invisibles à l’œil nu,
que nos spécialistes de Genève ont habilement posé sur deux dés de matière
plastique.


Parmi les précautions prises avant notre départ, figurait
effectivement, outre cette contre-hypnose expérimentale, un examen approfondi
de nos propres crânes.


C’est ainsi qu’ils ont découvert, implantés dans nos cuirs
chevelus, au niveau de la tempe, ces éléments microscopiques que je dépose à
présent, écartés d’un mètre ou deux, sur un proche quartier de roche.


Si nous ne nous sommes pas trompés, si c’est bien là l’élément
destiné à faire de nous, comme de cette pauvre fille assassinée à Georgetown, des
cibles sélectionnées, alors, nous avons une chance de nous en tirer. Sinon…


La mini-soucoupe ralentit à notre approche. Se stabilise, comme
si elle pouvait nous voir, sensiblement à mi-chemin entre nous et ces dés de
plastique abandonnés sur le quartier de roche. Une seconde, peut-être moins, s’écoule
interminablement, en vertu de ce phénomène que j’appelle « le temps étiré »,
et qui se produit, souvent, dans des circonstances exceptionnelles, particulièrement
lorsque votre vie, votre mort, sont sur la balance. Le temps, pour Snaky comme
pour moi, de mesurer la puissance de l’effet hypnotique exercé par ce « point
brillant » de douze à quinze centimètres de diamètre, doté d’une forme
caractéristique suggérant instantanément, de surcroît, tout un folklore, tout
un florilège d’observations déjà fantastiques, dans d’autres domaines.


La mini-soucoupe paraît « hésiter ». Tout ou partie
de ses mini-circuits provisoirement brouillés, peut-être, par le feed-back
thermique émanant de nos personnes, et l’absence de ce même feed-back, dans les
« cibles ».


Et puis, c’est le double éclair. Que suit, aussitôt, la
combustion rapide, sur le rocher, des cubes de matière plastique. Si je n’avais
pas conclu, dès Georgetown, que cet arc électrique ne pouvait frapper au hasard…
ou si nos spécialistes, au World Institute, avaient lamentablement loupé
le coche…


L’engin s’attarde, encore, suspendu dans l’air à hauteur de
regard, et nous sommes aux premières loges pour ressentir, une fois de plus, cette
impression vibratoire engendrée par sa rotation légèrement excentrée… Qu’il
détecte les champs thermiques ou les champs électromagnétiques ou les deux émanant
des êtres humains, peut-il également détecter le fait, sans référence probable
dans son programme, que les éléments-cibles étaient extérieurs à nous et que
nous n’avons pas été frappés, détruits en même temps qu’eux ?


Et maintenant, peut-il enregistrer, transmettre la
différence ? Après tout, champ thermique et champ électromagnétique ne
disparaissent pas tout de suite, à l’instant de la mort ?


Nous avons soin, et c’est le plus difficile, peut-être, de
rester strictement immobiles, tant que dure l’étrange « face à face ».
Qui sait si cette saloperie lumineuse et vibrante ne pourrait relayer, de
surcroît, par l’intermédiaire de quelque écran-témoin enfoui dans les
profondeurs de l’écorce terrestre, l’information saugrenue que les cadavres
foudroyés bougent encore ?


Finalement, sans autre transition, il s’éloigne. Reprend, parmi
les arbres, sa route onduleuse.


Le suivre pour essayer de déterminer l’endroit d’où il est
sorti, où il va rentrer sous terre ? À quoi bon ? Il se déplace
beaucoup trop vite. Et cette fois, nous serions, sans doute, infailliblement
détectés. Quoique…


Snaky exhale, dans un soupir, la question que je mijotais :


— T’crois qu’y nous ont r’pérés, d’abord ? Pis qu’y
nous ont flanqué ça au cul ?


— Possible… À moins que ces trucs-là ne soient l’équivalent
technologique de Schwarzkopf, le brave toutou… Lâchés dans la nature avec leur
flair électronique, ils…


Snaky tranche en montrant les cicatrices carbonisées, sur le
quartier de roche :


— ’Cepté qu’y mordent vachement p’us fort ! On y
va ?


Et cette fois, contrairement à la nuit dernière, je lui
réponds :


— On y va !


Il extrait, de son sac à dos, le mince rouleau de corde de
nylon, extra-fine, extra-solide… Un tour mort à la base du tronc le plus proche
et en avant pour la descente… Non sans avoir introduit dans nos narines les
cartouches filtrantes que j’allais sortir d’une petite boîte métallique quand l’arrivée
de la mini-soucoupe m’a obligé à en ouvrir une autre.


Et malgré ça, le dégagement délétère nous prend au larynx et
au pharynx, en même temps que la liquette commence à nous coller au corps, dès
l’entrée de la faille par laquelle s’évacuent saletés gazeuses et degrés
indésirables… Soixante kilos pour son mètre soixante, et contorsionniste par-dessus
le marché, Snaky n’a pas grand mal à se glisser dans la bouche de chaleur béant
sur le vide, et je constate, une fois encore, à quel point vingt-six
centimètres et vingt ou vingt-cinq kilos de plus peuvent constituer, souvent, un
sacré handicap !


Enfin, à force de pousser à hue, de tirer à dia… ça passe !
Mais je dois me reposer un moment, les tempes bourdonnantes. M’imposer de
respirer lentement, méthodiquement, par le nez, à travers les cartouches
filtrantes, pour ne pas suffoquer totalement dans cette atmosphère surchauffée.


Après ça, c’est la progression lente, sur le ventre, dans
une sorte de boyau puant, riche en arêtes coupantes. Presque horizontal, au
départ, puis oblique et se rapprochant, peu à peu, de la verticale. Dans des
conditions qui font de cette partie de varappe souterraine une véritable
descente aux enfers. Avec des rétrécissements, des étranglements qui suscitent
en nous, à plusieurs reprises, la terreur claustrophobique de rester coincés, sur
place, jusqu’à ce que les fumets, les fumées disponibles nous transforment en
harengs saurs.


J’ignore s’il peut faire plus chaud, chez le père Satanas, mais
dans ce cas, je jure d’acheter une conduite, même si les gens qu’on rencontre
au paradis sont nettement moins drôles ! Cette fournaise ! Et ce
concentré de pollution qui l’accompagne, mes enfants ! Même à Tokyo, au
milieu d’un de ces carrefours où on relève les flics d’heure en heure pour leur
faire respirer de l’oxygène, nul n’a jamais inhalé de mélange aussi corsé, aussi
complexe.


Bientôt, nos cartouches nasales se saturent. On les remplace
et c’est reparti pour un tour. Un mauvais tour ! Seul avantage de
cette ambiance de chaudière au tirage déréglé : il n’y a pas de rats dans
le boyau pour nous contester le droit de passage. Tous ont dû crever depuis
longtemps. Que les services de dératisation des grandes villes viennent garnir
leurs bombes à cette source. Jamais plus ils ne connaîtront le moindre échec !


O.K., pas la peine d’essayer de faire partager nos affres à
des gens qui les vivront dans un fauteuil confortable, avec un Martini bien
tassé, bien glacé, à portée de la main ! J’ajouterai simplement que si
nous avons déjà connu, Snaky et moi, dans des vies fertiles en merdiers de
toutes sortes, quelque chose de plus désagréable, je ne veux pas m’en souvenir !
Les crustacés qu’on fait cuire lentement, à l’étouffée, doivent éprouver à peu
près la même chose. Si nous nous en sortons, je n’en mangerai plus jamais de ma
vie…


Finalement, au bout d’une demi-éternité qui n’a sans doute
pas duré plus d’une demi-heure, nous atteignons, ruisselants, pantelants, morts
aux trois quarts, un endroit où, dans une espèce de chambre souterraine
aménagée, cimentée de toutes parts, débouchent plusieurs canalisations de fort
diamètre.


L’endroit où les travaux clandestins – entrepris il y a
combien d’années ? – ont converti la galerie naturelle que nous venons d’emprunter
en grand collecteur d’évacuation de l’air usé et de la chaleur superflue.


Juste avant de perdre ce dernier quart de vie et de lucidité
qui nous reste, on cherche, et on trouve, l’inévitable porte d’accès au local. Elle
est métallique, elle est épaisse, elle est bouclée, mais étant donné sa
destination strictement utilitaire – simple entrée d’un lieu sans autre intérêt
où l’on peut avoir à entreprendre, tôt ou tard, des réparations ou des
transformations indispensables – par une serrure dont un enfant de douze ans
viendrait à bout avec un gros clou tordu. Alors, pensez, Snaky…


On débouche de là-dedans, on reboucle derrière nous, à tout
hasard, avant de s’écrouler sur le sol d’un couloir semi-naturel à peine plus
frais, à peine plus présentable que ce que nous venons de quitter.


Mais pratiquement exempt d’émanations suffocantes. Rien qu’une
vague odeur de moisi et de renfermé. Un régal après le concentré de jus de
poubelles qui depuis près de trois quarts d’heures, emplit nos poumons.


Il n’était que temps ! S’il y avait eu un piquet de
garde dans le secteur, ils nous cueillaient comme une paire de marguerites. Dieu
merci, il n’y a personne. Nous pouvons nous coucher par terre et nous moucher
de nos cartouches bourrées de poisons divers et récupérer un long moment, bouche
ouverte.


À peine moins asphyxiés qu’au terme d’une immersion un peu
trop prolongée dans une eau boueuse infestée de miasmes !







CHAPITRE VIII


Avant de redémarrer, d’un pied qui doute encore d’avoir
retrouvé la terre ferme, on fait le ménage.


Ce que j’entends par là : on s’allège de tout ce qui, ayant
servi ou non, possède à présent toutes les chances de nous encombrer plus que
de nous être utile. Travelling light, comme disent les Américains. Voyager
léger pour pouvoir réagir très vite, en cas de nécessité impérieuse !


Au-delà d’une autre porte bouclée par une serrure plus
sérieuse mais convaincue, elle aussi, de nous livrer passage sans difficultés
particulières, s’amorce un monde différent, plus organisé, dans lequel nous
nous introduisons sur les pointes…


Ce nouveau couloir est correctement aéré, propre, géométrique.
Avec des parois « construites » s’incurvant en voûtes le long
desquelles courent des fils électriques. Éclairé, qui plus est, par des
ampoules nues de moyen voltage fixées à intervalles réguliers au-dessus de nos
têtes.


Il est évident que ce couloir, ces parois de pierres
taillées, appartenaient aux sous-sols aménagés dans les anciennes fondations du
château disparu. Elles-mêmes inscrites, à la force de bras innombrables et qui
ne coûtaient pas cher, en ce temps-là, dans les entrailles d’une montagne « prétruffée »
d’un réseau de grottes et d’excavations souterraines naturelles…


Encore une porte… Plus nous avançons, plus éclatent deux
certitudes.


Une, il est évident que ce royaume des abysses représente ce
qu’il est convenu d’appeler « un travail de Romains », un plan global
patiemment mené à bien, sur plusieurs années, à partir d’une situation
préexistante : cette combinaison de parois rocheuses déjà rectifiées et de
murailles construites qui hébergeait la partie immergée de l’iceberg, la partie
souterraine du vieux château. Entreprise fantastique quand on songe à tout ce
que sous-entend l’apport de matériaux étrangers amenés peu à peu de l’extérieur,
morceau par morceau, jusqu’à réaliser… ça ! Moins un travail de Romains, peut-être,
qu’un travail de fourmis. Tenace et pratiquement insoupçonnable avant que ne
soit réalisée, finalement, la fourmilière !


Deux : il est non moins évident qu’en dépit du fait que
la lumière du jour ne parvient pas jusqu’ici, on y suit le rythme cosmique des
nuits et des jours, la bonne vieille alternance circadienne normale qui
permet de préserver les équilibres biologiques, chez des gens probablement
appelés à vivre tantôt à l’intérieur de la planète, et tantôt à la surface !


En ce moment, par exemple, c’est visiblement la nuit, ici
comme « en haut ». L’éclairage est en veilleuse et nul ne circule
dans couloirs et salles que nous parcourons ou traversons, et dont la
succession nous fait encore un peu l’effet d’un labyrinthe.


Partout, au hasard des espaces utilisables, des portes, encore
des portes. Fermées sur des chambres individuelles ou bien des labos, des
locaux d’étude et de travail, va savoir. À travers l’une d’elles, filtrent des
ronflements sonores. Une chambre !


À travers une autre, renforcée, métallique et double, hermétique,
nous parvient, en y collant l’oreille, un vague, très vague grondement. Celui
de la rivière souterraine ?


Cette porte là n’est pas bouclée. Nous l’ouvrons, et le
grondement s’intensifie. Il y en a une autre derrière et quand nous l’ouvrons, à
son tour, le grondement nous assaille avec une intensité redoublée. C’est bien
la rivière souterraine. Le torrent chargé de refroidir les installations
productrices d’énergie – hydroélectrique, nucléaire ou les deux – disposées en
aval. Plus nous nous enfonçons dans ce labyrinthe, plus émerge et se précise l’admiration
sans mélange que m’inspirent ceux qui ont conçu ce projet grandiose. Et qui l’ont
concrétisé, au cœur même de la vieille Europe, sans attirer sur eux l’attention
du monde extérieur.


Un peu plus loin, au-delà d’un autre tambour d’insonorisation
semblable à celui que nous venons de franchir : la piscine.


Encore une excavation naturelle… Qu’ils ont su aménager avec
un minimum de travaux. Une vanne implantée à chacune de ses extrémités
permettant, et sa vidange, et son remplissage, avec l’eau de la rivière
souterraine.


Dire que nous foulons probablement, au passage, l’endroit
même où Lore a été filmée, son livre à la main… Me sentir si près d’elle – selon
toute vraisemblance – et ne pouvoir encore le lui faire savoir…


Des voix explosent, en même temps qu’une porte s’ouvre, avec
une telle soudaineté que nous n’avons que le temps de nous ruer en catastrophe
dans un renfoncement, un décrochement de la paroi rocheuse que la lumière
chiche n’atteint pas. S’ils n’avaient pas blagué – en allemand – dans le style « Après
vous, chère amie… Je n’en ferai rien… » avant de pénétrer dans la place, ils
nous découvraient à coup sûr et c’était la bagarre…


Ils sont quatre. Quatre « noctambules » légèrement
beurrés qui ont dû « faire la fête », ce soir, et viennent la
terminer ici, dans cette eau tempérée… je l’espère pour eux ! À moins que
tout ce petit monde ne soit volontaire pour la roulette russe nouveau genre d’un
bain sur des estomacs apparemment bien garnis de bouffe et d’alcool…


En un clin d’œil, ils se dépouillent des survêtements
unisexes qu’ils portent tous les quatre et plongent, à poil, dans la piscine. Deux
types quelconque, assez jeunes, et deux rousses flamboyantes qui se ressemblent
beaucoup, physiquement. Celles-là mêmes qui ont participé, aux States, à
la partouse de « Bustah » ?


Pas farouches, de toute manière… Après un bain assez court, moins
sportif que prétexte à frôlements aquatiques et quand je dis frôlements… ils
ressortent de l’eau et, sur deux matelas pneumatiques jetés près du bassin, s’envoient
consciencieusement en l’air. Toute la gomme et toute la gamme de tout ce que
des adultes normaux, imaginatifs, peuvent faire avec l’équipement standard dont
les a pourvus la nature. Sans oublier le changement de partenaire, à mi-course…


D’un dialogue de plus en plus languissant, de plus en plus
ensommeillé à mesure que se prolonge la séance, ressort la satisfaction intense
d’avoir profité, au maxi, de ce qu’ils appellent « leur permission de la
nuit ». Défoulement indispensable, de loin en loin, pour des gens qui
vivent sous terre une bonne partie de leur existence ?


Quelques-unes de leurs dernières répliques achèvent de
brosser le tableau des mœurs sexuelles qui règnent à cet étage :


— Tu sais quoi, Lena ? La prochaine fois, j’ai
envie de me taper Scanlon !


— Comme si tu ne savais pas que tout ce qui fonctionne,
chez lui, est entre ses oreilles !


— Justement ! Je voudrais bien savoir si derrière
son côté petit génie, il est encore capable de s’intéresser à une bonne partie
de jambes en l’air.


— Ça dépend avec qui, mon chou ! Compte tenu du
morceau de choix qu’il héberge…


La candidate à l’usufruit des capacités non cervicales de
Scanlon repart brusquement vers la sortie.


— Chiche que je vais lui demander tout de suite !


Ils se marrent. Plutôt sympa, dans le fond, cette décontraction
générale…


Tout le monde repasse non loin de nous, quelques mètres à
peine. Les deux femmes portent leurs survêtements de la façon qui leur sied le
mieux : à cheval sur un bras. Rousses authentiques. Dans le sillage de
leurs fesses musclées, ondulantes, se traînent leurs cavaliers rompus par le
dernier galop, et tous quatre redisparaissent comme ils sont venus. En
échangeant des plaisanteries plus ou moins malsonnantes.


Snaky rejette un air raréfié. Bloqué dans ses poumons depuis
combien de temps ?


— Pffffff… Pas humain d’faire voir ç’genr’ d’spectab’ à
des pauv’gens privés d’au moins huit jours !


— Magda ! De tels mots, dans la bouche d’une femme
respectable…


Il ricane :


— T’sais pas encore qu’les femmes respectâb’ ê’ baisent
toutes comme des jules, au jour d’aujourd’hui ? Et qu’ê’ s’en cachent pas,
au contraire !


Je sais surtout que je suis heureux de savoir que Scanlon
est ici. Après tout, il nous doit quelque chose pour avoir retardé au maxi, lorsqu’il
était coincé avec Caron, Versini et quelques autres, dans leur « soucoupe
volante », l’action dangereusement pressante de l’armée américaine[5]…


Et ce « morceau de choix » qu’il « héberge »
ne serait-il pas tout simplement Lore Lei ?


Durant toute incursion en « territoire ennemi », la
force d’infiltration doit compter sur le hasard et modifier ses plans selon les
circonstances… Par le biais de cette rencontre fortuite avec les quatre « permissionnaires »,
Scanlon est devenu notre objectif numéro un, l’homme à contacter, d’urgence, si
nous voulons arriver quelque part. Et si j’ignore encore où il est, je sais, du
moins, de quel côté le chercher : au-delà de cette porte vers laquelle s’est
dirigée la fille, en faisant mine d’aller immédiatement lui proposer ses
services.


Nous prenons la même direction. Ouvrons la porte avec toutes
les précautions de rigueur et retrouvons, ensuite, la même répartition quelque
peu aberrante de couloirs et de locaux implantés au gré de topographies
préexistantes. Cette zone paraît globalement moins endormie que celle visitée
auparavant, de l’autre côté de la rivière souterraine. Derrière une des portes,
discutent des voix, brille la lumière. Les baigneurs nocturnes se sont
escamotés, mais deux types qui, selon leur dialogue, « en ont marre et
vont se pieuter » manquent, à leur tour, de nous surprendre. Et la nuit s’avance
de plus en plus. À quelle heure sonne le réveil, dans cette usine des
profondeurs ?


J’ai ressorti, de ma poche, la minuscule torche électrique
émettrice de radiations ultraviolettes dont la propriété essentielle, on le
sait, est d’exciter la fluorescence. Et je la promène, rapidement, sur toutes
les portes que nous rencontrons.


Jusqu’à voir, enfin, apparaître, sur l’une d’elles, le signe
que j’espérais : un double L majuscule, deux capitales d’imprimerie
juxtaposées qui signifient que Lore Lei est ici, ou qu’elle y a été, récemment.
Lore, quand elle opère en solo, porte généralement sur elle quelques menus
gadgets dont un bâton de rouge à lèvre spécial qui ne laisse subsister, au bout
d’un certain temps, aucune trace visible. À moins, précisément, de l’exposer
aux effets de la « lumière noire »…


Nous essayons d’ouvrir la porte. Bouclée. Snaky est en train
de crocheter la serrure lorsque le battant s’entrebâille de lui-même. Une voix
féminine s’étrangle, en trois bulles :


— Vic… Snaky… Je le savais !


Suivie d’un barytonnement masculin, en sourdine. Un
chuchotement de théâtre qui distille :


— Bon Dieu… c’est pas vrai !


Dans un registre de stupéfaction absolue.


La porte se referme sur notre intrusion glissée, latérale, et
dans les ténèbres denses, deux bras se nouent autour de mon cou, deux lèvres
cherchent les miennes, un corps se presse contre le mien. Un tendre corps
féminin, à la fois doux et musclé, voluptueux et dangereusement aguerri à
toutes les techniques de combat, dont je reconnaîtrais les contours, entre mille,
dans l’obscurité la plus noire.


Lore Lei. Apparemment indemne. Éperdue. Haletante.


Et nue.


Il y a un remue-ménage, dans l’ombre de la chambre, et sur
une petite étagère murale, s’allume une lampe de chevet qui dispense, dans la
pièce minuscule, une lumière chiche.


Scanlon.


Médusé. Velu. Plutôt bien bâti pour une « grosse tête ».


Et nu.


Qui grommelle :


— Vous auriez tort de vous faire des idées, Saint
Val !


Désignant, vaguement, les deux lits qui occupent la
quasi-totalité de la pièce exiguë.


— Peut-être pas drôle pour Lore, cette promiscuité, mais
il y a déjà trop de monde, dans ce terrier collectif, et fallait que quelqu’un
l’héberge… C’était moi… ou cette petite ordure de Puck !


Je m’entends déclarer, d’un ton neutre :


— Pour parler comme ça… vous êtes sûr qu’il n’y a pas
de micros dans cette piaule, Scanlon ?


Il sursaute, offensé.


— Certain ! Je vérifie périodiquement ! Et l’électronique,
c’est mon job !


— J’en suis ravi, parce que dans le cas contraire… il
serait déjà trop tard !


Il ne faut pas plus d’une petite heure pour faire, avec
Scanlon, le tour de la situation.


Elle peut se résumer en quelques phrases :


Lorsque nous nous sommes rencontrés, aux États-Unis, dans
leur « soucoupe volante », Scanlon, Caron, Versini s’étaient exprimés
sincèrement, en idéalistes qu’ils étaient, fermement décidés à sauver, malgré
elle, une humanité à l’inconscience trop tranquille. Trop aveugle. Foncièrement
incapable de freiner sa course à l’abîme… dans la mesure même où elle ne voit
pas l’abîme !


Depuis, les choses ont passablement évolué, au sein du
mouvement. Mais s’agit-il vraiment d’une évolution ? Est-ce que la
possibilité, voire la probabilité de la scission actuelle n’était pas inscrite,
à l’état de latence, dès le départ de l’entreprise ? Comme de toute
entreprise humaine collective… quelque altruistes que puissent être ses
objectifs, à l’origine ?


— Une bonne partie d’entre nous, à travers le monde, garde
son idéal. La majorité, peut-être ? Mais une autre partie s’est avisée, au
fil des événements, que les technologies d’avant-garde dont nous disposions
pouvaient être également utilisées… non dans l’intérêt de l’humanité tout
entière… mais pour s’emparer des rênes d’un pouvoir qui, les choses étant ce qu’elles
sont, risquerait d’être absolu… tyrannique. Le pouvoir le plus totalitaire que
cette planète ait jamais connu… depuis que le pouvoir existe !


À priori, la déclaration paraît énorme. Mais je passe en
revue, mentalement, ce que nous connaissons de ces percées technologiques
auxquelles il vient de faire allusion – la « soucoupe volante » et
toutes les applications possibles de cette « quatrième force » qui l’anime ;
cette autre « mini-soucoupe » aux potentialités encore mal établies ;
ce « pistolet-laser », arme de science-fiction qui a failli nous
coûter la vie, au Texas – et je conçois clairement toute l’étendue, toute la
portée du dilemme.


Tandis que Scanlon enchaîne avec amertume :


— Quand je pense que nous avons fui… refusé toute
alliance avec le WISP, il y a quelques mois… parce que nous estimions que nos découvertes
devaient revenir à l’humanité tout entière… et que nous craignions de trouver, chez
vous, des sympathies trop exclusivement pro-occidentales !


— Vous ne le craignez plus aujourd’hui ?


Il hausse de larges épaules désabusées, sous le survêtement
de coton qui paraît, ici, constituer une sorte d’uniforme.


— Vous oubliez les interrogatoires sous hypnose
profonde auxquels vous avez été soumis, à Silicon Valley. Nous savons, maintenant,
au-delà du dernier doute, ce que vous pensez vraiment.


— C’est-à-dire ?


Il se recueille un instant, cherchant ses mots.


— C’est-à-dire que si nous ne procurons pas rapidement…
disons avant la fin de ce siècle… aux pays du Tiers et du Quart Monde… au lieu
de les « assister », entre guillemets… les moyens de produire eux-mêmes
tout ce qui leur est indispensable, ils viendront, tôt ou tard, le prendre où
il se trouve ! Make or take, comme on dit aux States. Si nous ne
les plaçons pas en position de faire le premier, c’est eux qui feront le second,
et ce sera l’Armageddon… la grande bataille finale entre « races
économiques », entre nantis et dépourvus… à un contre dix ou contre cent, va
savoir… et ce ne sont pas les missiles nucléaires qui feront la différence !


Make or take… Faire ou prendre… L’alternative des
pays dits « en voie de développement », à plus ou moins longue
échéance. Faire ou prendre tout ce qui leur est indispensable. À savoir, un peu
plus chaque jour, tout ce qui nous est indispensable et dont un système
absurde du style Zero Growth ou « croissance zéro » les frustrerait
à tout jamais, et vous croyez qu’ils supporteraient ça sans rien dire ?


Venir prendre chez nous, tôt ou tard, ce qu’ils n’auraient
pas les moyens de faire. Ou de se procurer par le truchement des « trocs »
équitables d’un commerce mieux équilibré. L’alternative ! Que tout le
monde connaît. Dont tout le monde se fout, malgré les avertissements répétés de
quelques-uns. S’imaginant toujours que ce n’est pas pour bientôt. Pas pour
aujourd’hui. Seulement pour plus tard. Et le grand bras d’honneur aux
générations montantes ! Après nous le déluge et toute la lyre !


Brusquement, une nouvelle pièce se case dans le puzzle épars
du tableau d’ensemble :


— Voilà pourquoi les contre-hypnoses n’ont relevé, chez
nous, aucune trace d’endoctrinement hypnotique ! Vous n’avez pas eu besoin
de nous endoctriner puisque nous étions déjà branchés, à cent pour cent, sur la
même longueur d’onde !


— Exact.


Et j’ajoute, sur ma lancée :


— Voilà pourquoi, d’autre part, les filles de Madame
Maud avaient peur de leurs clients colorés ! La traduction, à leur
niveau, de cet endoctrinement hypnotique qu’elles avaient encaissé, par la
tangente, lors de la partouze au château ! Celui-là même que Greg
Patterson et sa suite ont dispensé à leurs propres clients, lors de cette
démonstration à Silicon Valley. Et que bien d’autres ont dû recevoir
dans des circonstances diverses…


« Par ces projections apocalyptiques, je n’en doute pas,
imposées sous hypnose, vous êtes en train d’imprimer dans le subconscient d’un
nombre croissant d’hommes politiques, de hauts financiers, d’exécutifs de
multinationales, bref, de gens qui comptent, aux deux sens du terme… l’image
de cet Armageddon qui nous guette ! Afin d’infléchir leurs convictions
profondes… de modifier leurs décisions… de modeler peu à peu, par leur
intermédiaire, l’attitude globale des peuples nantis… vis-à-vis du Tiers comme
du Quart Monde…


Snaky souligne, avec son sens inné de la formule lapidaire :


— Bref, qu’y cessent de s’fout’ du Tiers comm’ du Quart !


— En d’autres termes, qu’ils comprennent que si nous
devons survivre, nous survivrons tous ensemble… ou pas du tout !


Scanlon répète sobrement :


— Exact… Trop tôt encore pour en constater les effets à
grande échelle… mais ils se sont déjà fait sentir, dans les discours de
quelques grands personnages… Quand on ne peut pas s’adresser à l’intelligence…


— … on s’adresse au subconscient !


Fascisme intellectuel ? Lobotomie sans bistouri ? C’est
probablement ce que diraient les intéressés. Après tout, ils savent de quoi ils
parlent… en matière de fascisme économique et autres formes de coercition « sans
violence ». Légitime, en quelque sorte. Ou considérée comme telle par ceux
qui l’exercent !


Lore Lei, ravissante dans le survêtement maison, intervient
en pointant l’index vers la petite pendule murale :


— Les lève-tôt ne vont pas tarder à circuler. Il serait
peut-être temps de…


Elle n’a pas celui d’achever sa phrase que résonne le timbre
d’appel de l’interphone fixé près de la porte. Scanlon hésite une seconde. Nous
lance un regard traqué avant d’allonger le bras pour abaisser la manette.


— Ici, Scanlon. Qu’est-ce qui se passe ?


Et la réponse vient aussitôt. Claque, sèche comme un coup de
fouet, dans l’atmosphère tendue, confinée, de la petite pièce.


— Vous avez une raison particulière de croire qu’il se
passe quelque chose ?


— Pour qu’on me réveille en sursaut, et à cette heure…


Légèrement radoucie, la voix relance :


— Un de nos disques chercheurs a frappé deux fois, cette
nuit. Deux décharges enregistrées. Et malgré toutes les recherches entreprises,
à l’extérieur, nos hommes n’ont retrouvé aucun cadavre !


— Les décharges ont peut-être été provoquées par des
causes fortuites…


Scanlon en dirait davantage, mais la voix retrouve toute sa
sécheresse pour trancher net :


— Impossible ! Vous devriez le savoir mieux que
moi, Scanlon, puisque vous êtes le principal créateur de ce merveilleux gadget !
En outre, les Dreier viennent de découvrir l’absence du couple de touristes qu’ils
hébergent depuis avant-hier. Pour le cas où il s’agirait de Saint Val et de son
acolyte, deux hommes vont venir chercher cette femme…


— Kaiser ! Vous savez que je désapprouve…


— Nous savons très exactement ce que vous désapprouvez,
Scanlon ! Nous savons aussi tout ce que nous vous devons ! Mais
gardez-vous bien de sortir de votre domaine… qui est la science ! Les deux
hommes seront là dans quelques instants…


— Kaiser, attendez…


Mais il n’y a plus personne à l’écoute. Scanlon murmure :


— Désolé, Saint Val. Désolé, Lore Lei…


Je coupe :


— Il va falloir agir vite ! Vous avez d’autres
survêtements ?


— Les choses sont sévèrement contingentées, ici, Vic. La
garde-robe de chacun en comprend deux exemplaires. L’autre est au lavage…


Lore Lei me fournit cette explication d’un ton ambigu. Comme
si elle expliquait simultanément autre chose. Sa nudité et celle de Scanlon, à
notre arrivée. Effectivement, c’est une explication. Sur laquelle je n’ai pas
le temps de m’attarder. Je souligne :


— Dans ce cas… il va falloir agir encore plus
vite !


Quand les deux types frappent à la porte, Lore Lei sort
docilement. Nous adresse le signe convenu : un haussement d’épaules qui
signifie que la voie est libre. Pas de témoins superflus !


Nos pistolets lance-aiguilles ont assez de force de
pénétration pour traverser les survêtements des deux gardes armés. Lore attrape
adroitement leurs armes tandis que Snaky et moi, nous les agrippons en cours de
chute et les attirons à l’intérieur de la pièce.


— Fissa, maintenant !


C’est toujours une entreprise difficile que de dépouiller de
leurs frusques des hommes inertes, mais nous nous en acquittons aussi
rapidement que possible pendant que Scanlon, visiblement dépassé par les
événements, nous précise :


— Beaucoup de choses se sont passées par-dessus la
frontière, vous savez… Je ne sais pas si c’est une survivance d’un esprit que
nous espérions disparu… ou bien si Kaiser est un nom prédestiné ! L’homme
se prend vraiment pour un empereur… C’est lui… avec Puck… le principal artisan
de cette… mentalité de conquête et de cette soif de puissance qui règnent ici…


Affublés de la tenue standard, pistolaser au ceinturon, nous
prenons, sous la conduite de Lore Lei, le chemin du Q.G. de M. Kaiser. Mon
survêtement me coince aux entournures et Snaky nage un peu dans le sien, mais
quand il n’y a qu’une seule taille disponible…


Sur le qui-vive, je ne prête qu’une oreille aux paroles de
Lore Lei :


— Scanlon a beaucoup fait pour moi, Vic… J’ai… j’ai vu
ce film, tu sais… Celui qu’ils t’ont envoyé… Sans Scanlon, ils m’auraient
probablement droguée un certain nombre de fois… pour leur amusement personnel !
Scanlon m’a épargné ça. C’est également lui qui m’a prévenue que je serais
filmée, à tel ou tel moment, et dans quelle intention… Il dispose encore d’un
grand poids, comme Versini, Caron et quelques autres, à cause de leurs travaux
et de leurs découvertes, mais ça ne durera pas… Kaiser et Puck forment, à eux
deux, la plus belle équipe de mégalomanes que j’aie jamais vue !


J’avais déjà compris qu’elle devait beaucoup à Scanlon. Mais
pourquoi me donne-t-elle toutes ces explications ? Pour justifier quoi ?


Stoppée devant une porte que rien ne distingue, a priori, de
toutes les autres, elle annonce :


— Le « Palais Impérial » ! Dont la surface
seule, dans ce royaume souterrain, est un luxe !


Elle désigne l’interphone mural. Je m’informe :


— Une façon particulière d’adresser la parole à M. Mégalo ?


— Herr Kaiser ! Parle allemand. Et quand
nous serons entrés, n’oublie pas de refermer soigneusement la porte, derrière
nous.


Quelques instants plus tard, c’est chose faite. Assis dans
le fond de la pièce, flanqué de Puck, devant un terminal d’ordinateur, l’homme
ordonne sans se retourner :


— Avance, Lore Lei !


Dans toute situation de ce genre, aux nombreuses inconnues, il
faut progresser pas à pas, en modelant sa conduite sur les circonstances. Nous
profitons du côté restrictif de l’ordre donné pour ne pas avancer nous-mêmes et
rester adossés au battant de la porte, dans une zone comparativement peu
éclairée.


Kaiser pivote alors sur son siège et se lève. Un grand type
costaud, beau dans le style bon Aryen aux muscles bien entretenus, à la
blondeur séduisante. Qui regarde, avec un sourire indulgent, le minuscule Puck
s’approcher de Lore Lei. Dégainer, de sa petite patte, le pistolaser qui, sur
sa hanche, paraît deux fois plus gros que le modèle maison. Le braquer, des deux
mains, vers la poitrine de Lore Lei.


Kaiser ronronne comme un gros chat qui vient de sortir ses
moustaches du bol de crème :


— À la moindre fausse manœuvre, messieurs, cette
merveille ambulante… digne de son surnom… ira rejoindre son modèle mythologique,
au pays des légendes !


Puis il nous ordonne d’avancer d’un pas. Se penche pour
presser un bouton, au tableau de bord proche d’un des écrans qui tapissent son « palais
impérial ». Nous obéissons. La serrure électrique grésille, dans notre dos.
Et que pouvons-nous faire pendant que deux autres gardes entrent derrière nous,
qui nous délestent des pistolasers fraîchement conquis sur l’ennemi ? Kaiser
commande, affectant une sorte de dégoût amusé, comme si tout ça n’avait guère d’importance :


— Ôtez ces survêtements qui vous vont si mal, messieurs !


Nous obéissons, derechef. Sous la menace des armes braquées,
tant vers nous que vers Lore Lei. Kaiser concède :


— Beaux spécimens de race blanche, vous aussi, messieurs !
Musclés et rompus à tous les sports, nous le savons. Chacun dans votre style… Et
nous pouvons être sûrs, ainsi, que vous ne transportez pas d’autres armes !


C’est là, précisément, qu’il se trompe. Snaky, habile
manipulateur, et moi-même, son élève, nous avons tout fait, en maniant les
fermetures Éclair des survêtements, pour bien susciter l’impression que nous n’avions
rien dans les mains.


Mais quand – à poil – nous les croisons derrière la nuque, chacun
de nous a gardé, au creux d’une paume, un de nos minuscules « pistolets
lance-aiguilles » de matière plastique. Ce que dans le jargon du métier de
prestidigitateur, on appelle l’empaumement ou l’empaumage. Même si le mot ne
figure pas encore dans les dictionnaires…


Comme le dit volontiers Snaky, le tout, dans la manip, c’est
d’attirer l’attention sur la main ou la partie du corps ousque ça s’passe pas, pendant
qu’y s’passe quèque chose ailleurs.


Notre dernière chance, ces deux lance-aiguilles. À condition
de pouvoir les utiliser.


Avec un pistolaser braqué sur chacun de nous, pas exactement
du tout cuit… si j’ose dire !


Dans la mesure où – connaissant, pour les avoir vus à l’œuvre,
les effets de ces faisceaux de lumière cohérente à pouvoir thermique redoutable
– c’est nous qui pouvons être sûrs de finir tout cuits, si nous manquons notre
contre-attaque !







CHAPITRE IX


Une contre-attaque que Lore Lei déclenche immédiatement, par
le seul moyen qui nous soit présentement accessible, la parole. Enchaînant d’un
ton sarcastique, sur les dernières répliques de Kaiser :


— Vous qui semblez apprécier les beaux hommes et les
belles femmes, Herr Kaiser… et qui êtes, vous-même, un bel homme grand et bien
proportionné… comment pouvez-vous tolérer, auprès de vous, la présence de cet
avorton ? De cette minable petite erreur de la nature ?


Puck n’a pas bondi sur place, mais ses mains crispées sur la
crosse du pistolaser se sont mises à trembler violemment, et dans ce masque
enlaidi, ses yeux luisent d’un éclat meurtrier. Démentiel. Une sorte de râle
inconscient jaillit de ses lèvres alors que Lore Lei redouble la dose :


— Je sais que tout empereur a son bouffon… mais ne
croyez-vous pas que ça ferait plus sérieux si vous vous entouriez de gens normaux ?
Pas de petits monstres tout juste bons à exhiber dans les cirques !


Elle va fort, la grande. Elle n’a même pas l’air de soupçonner
que Puck n’est pas seulement lilliputien, mais un peu dingue, et qu’elle est en
train de jouer avec sa propre vie !


Kaiser, qui paraît se divertir beaucoup, opine avec un
humour massif :


— Mais il a un cœur gros comme ça ! Et pas
uniquement le cœur ! Vous devriez le savoir mieux que personne !


Lore éclate d’un rire strident.


— Je vois ! Une allusion directe à ce film ignoble…
Si je n’avais pas été droguée, hypnotisée, je crois que je n’aurais pu m’empêcher
de vomir au spectacle de ce… Une idée à lui, je suppose ?


J’interviens, dans un gémissement rauque :


— Arrête, Lore, tu ne vois pas que…


Et Kaiser lève une main pleine d’indulgence.


— Laissez, Saint Val, laissez… Votre Lore Lei, dans sa
rage, vient de me donner une idée… Puck mérite cette récompense… et vous cette
punition ! Car je sais que pour vous, homme occidental jusqu’au bout des
ongles, rien ne saurait être pire que de voir votre femme possédée, là, sous
vos yeux, par un personnage que ni elle, ni vous, ne prendriez une seconde au
sérieux, dans la vie normale… Vous allez faire comme ces messieurs, chère Lore
Lei… Ôter ce survêtement qui nous prive du spectacle de ce corps parfait… et
puis vous coucher sur le matelas pneumatique que Puck va avancer pour vous…


Lore Lei, comme subitement dégrisée, gronde entre ses dents :


— Espèce d’immonde…


Et la voix de Kaiser se durcit.


— Voilà qui vous apprendra à trop parler ! Il est
temps de rendre aux femmes leurs rôles traditionnels ! Le repos du
guerrier. Et la procréation de beaux enfants. Comme les créatures idéales de la
Lebensborn ! Je ne dis pas, d’ailleurs, que je n’aurai pas un
enfant de vous… après étude de votre patrimoine génétique ! Mais pour le
moment, vous allez satisfaire tous les caprices de notre cher petit Puck !


Sans lâcher son pistolaser, il a déjà mis en place le
matelas pneumatique, ce cher petit Puck. J’admire, au vol, l’adresse avec
laquelle Lore Lei, sous le couvert de la fureur, leur a pratiquement dicté, à
lui et à son patron, tout ce qui se prépare. Mais ce n’est pas encore gagné, loin
de là. Comme elle paraît hésiter, Kaiser ajoute d’une voix ennuyée :


— Inutile de vous rappeler qu’au moindre geste de
révolte, l’un, puis l’autre des deux prisonniers seraient immédiatement abattus.
Grillés sur place. Et s’il faut tirer, tirez bas, messieurs, qu’ils ne meurent
pas tout de suite ! Nous aimerions les interroger auparavant… Cela dit, pressez-vous
un peu, ma chère amie… Nous voulons bien nous distraire un moment… mais nous n’avons
pas toute la journée devant nous !


Comment ne pas admirer, en plus de tout le reste, l’art
consommé avec lequel Lore Lei fait du rejet des deux pièces de son survêtement
une sorte de mini-strip-tease assez bref, et pour cause, mais d’une rare
efficacité. Le regard désespéré qu’elle me jette, en abaissant la fermeture Éclair
de son blouson… un chef-d’œuvre, car rien ne saurait satisfaire davantage un
public de cette sorte que le sentiment de contrainte qui s’attache à cet
effeuillage. La sensation que cette femme ne voudrait faire aucune des choses
que l’on attend d’elle et qu’elle va les faire néanmoins, sous la menace. Une
forme de violence psychologique qui chatouille agréablement leur sadisme…


L’apparition à éclipses des seins parfaits de Lore Lei
tandis qu’elle se bat, maladroitement, avec l’agrafe inférieure de la fermeture
Éclair… puis la chute du blouson, alors qu’elle cache sa poitrine dans ses
mains en coupe… toujours du grand art !


Parce que j’en guette la manifestation, j’entends les deux
gars souffler bruyamment, sous l’empire de leurs émotions intimes, à notre
droite et à notre gauche.


Sur un rythme qui s’accélère encore lorsque, non sans
ultimes fausses manœuvres nées d’une panique apparente, Lore extrait
successivement ses longues jambes du pantalon tombé sur ses chevilles… et vous
pouvez parier que Snaky, lui non plus, n’a pas les oreilles branchées sur la
Neuvième Symphonie…


Nue et vivante image de la détresse, de l’abjection
impuissante et de la sujétion féminine, dans un monde de mâles, Lore trébuche
sur place et Puck-le-Lilliputien se précipite. Déshabillé en un tournemain, il
a posé son pistolaser sur le petit tas de ses propres frusques. Les yeux à
fleur de tête, il empoigne Lore Lei et l’attire près du matelas pneumatique. L’y
renverse d’un énergique « balayage » de judo que ne désavouerait pas
un quatrième dan. (Qu’il est probablement.) Il me semble revoir, revivre ce
fameux film… À droite, à gauche, les deux gardes respirent comme des forges… Tandis
que l’affreux nabot à la virilité hypertrophiée s’efforce de vaincre l’ultime
résistance de Lore, je tombe à genoux, les mains toujours collées à la nuque. Râle
dans le silence peuplé de respirations sifflantes :


— Kaiser… Arrêtez ça…


Il se fend d’un gros rire viscéral auquel font écho les deux
salopards, et je sanglote :


— Vous êtes complètement dinGO !


Avec l’accent tonique sur la dernière syllabe : GO !
N’importe quel mot terminé par GO, que ce soit tanGO ou veau MarenGO. Le GO des
paras et de la rock music. Une des conventions permanentes, à l’intérieur de
notre équipe, lorsque l’un ou l’autre de ses membres juge le moment venu d’agir…
et qu’il est impératif de démarrer en parfait synchronisme. Un des automatismes
que nous cultivons, « dans le civil », en tentant de nous surprendre
les uns les autres, aux moments les plus imprévus…


Cueillis en total déséquilibre nerveux et psychologique, les
deux gardes encaissent leurs aiguilles, une par tête de pipe et, tétanisés, croulent
sans même avoir eu le temps de faire usage de leurs pistolasers. Qu’on
intercepte à mi-chemin du sol comme une paire de ballons ovales au tournoi des
Cinq Nations.


Simultanément, la pauvre fragile créature en instance de
viol balance à trois mètres son mini-agresseur et roule, d’un tonneau éclair, vers
l’arme déposée sur la petite pile de fringues.


Pas manchot non plus, le Kaiser, en dépit de l’effet de
surprise. Sa main est déjà sur la crosse d’une arme pendue au mur lorsque
claque, derrière lui, en trois exemplaires :


— Stop ou tu es mort !


Il se fige et je m’offre le luxe de le parodier, d’un ton
suave :


— Et s’il faut tirer, tirez bas, les enfants, qu’il ne
meure pas tout de suite ! J’aimerais l’interroger, auparavant !


Finalement, il se retourne en laissant le pistolaser où il
est. Toise d’un regard de souverain mépris cette femme et ces deux hommes nus
qui ont retourné la situation, et qui lui font face. Parfaitement maître de lui,
malgré le tic nerveux qui retrousse, par intermittence, le coin de sa lèvre
supérieure, il déclare d’un ton impérieux, impérial :


— Vous ne vous sortirez pas vivants de chez moi, vous
savez !


Je dis à Lore Lei de se rhabiller, la première. Calme, d’une
aiguille soporifique bien placée, un Puck à demi fou de rage et de frustration
qui tendait la main vers un bouton mural.


— Possible qu’on ne s’en sorte pas vivants, Herr
Kaiser… mais on va tout faire pour ça ! Et dans l’intervalle, tu vas
chanter, empereur à la manque ! Tu vas chanter tout ton répertoire !


*


Convoqués à l’interphone par la voix de Kaiser dûment tenu
au bout de son propre pistolaser, Scanlon, puis Versini, puis Caron sont venus
nous rejoindre. Et quelques autres dont ils nous ont donné les noms. Parmi eux,
un jeune tchèque du nom de Lendl, comme le joueur de tennis, médecin de la base
clandestine.


Nous savons, maintenant, comment ils ont pu savoir que nous
étions chez Scanlon, et prendre leurs dispositions en conséquence. Lorsque j’ai
demandé, à Scanlon, s’il était certain qu’il n’y avait pas de micros dans sa
piaule, il l’a pris très mal, vous vous souvenez ? Le côté « C’est
mon job, l’électronique, je sais de quoi je parle ! » Et je lui ai
fait confiance. Grave erreur. J’aurais dû me souvenir que Scanlon était un
savant, un technicien, plus à l’aise dans ses équations que dans la vie réelle.
Et lui demander à combien de jours remontait sa dernière vérification.


Trop, en l’occurrence. L’erreur m’incombait autant qu’à
lui-même…


Soit dit en passant, Kaiser, en expédiant ses deux
bonshommes avec mission de ramener Lore Lei, savait qu’il les envoyait au
casse-pipe ! Que nous les endormirions au lieu de leur couper la gorge, purement
et simplement, ça, il n’avait aucun moyen de le savoir. Un détail qui donne la
juste mesure du personnage, et de l’estime en laquelle il tient la vie de ses
collaborateurs. Du bois dont on fait les brutes ! Et les dictateurs. Et
les grands chefs militaires pour qui la perte de dix, de cent, de mille ou de
dix mille hommes est « insignifiante », pourvu qu’elle ne représente
qu’un pourcentage « statistiquement acceptable » des effectifs
engagés, et que l’objectif soit atteint, en fin de compte ! Des gens qui
voient les choses de très loin, de très haut, et pour qui seuls, comptent leurs
ambitions, leurs fantasmes intimes !


Un des trois ou quatre types convoqués chez Kaiser, sur le
conseil de Scanlon, en plus de Versini, de Caron et du jeune médecin tchèque, m’a
été présenté sous le nom de Negulesco, ingénieur en informatique. Il n’a pas
cessé de s’agiter nerveusement, depuis qu’il est là, et c’est à lui que Kaiser
s’adresse, tout à coup, la voix douce et l’œil froid, les traits figés en un
masque de pierre. Indéchiffrable.


— Dites-leur, Neg ! Donnez-leur la preuve qu’ils
ne sortiront pas d’ici. Pas sans rendre leurs armes et remettre leur sort entre
mes mains !


L’interpellé bafouille lamentablement :


— Je n’ai rien fait, Herr Kaiser… Je… je n’ai fait que
me présenter à… à vos ordres, en croyant que…


— Je sais, Neg, je sais ! Allez ! Faites ce
que je vous ai dit !


Negulesco fait quelques pas de somnambule ou de scaphandrier,
l’index pointé vers un bouton du tableau mural. Snaky le stoppe, d’une poigne
solide, mais Scanlon précise :


— Rien de dangereux. Juste la caméra qui permet de voir
ce qu’il y a de l’autre côté de la porte !


« Neg » achève son geste, un écran s’éclaire et
nous pouvons voir, effectivement, ce qu’il y a de l’autre côté de la porte :
une douzaine d’hommes en attente, munis de pistolasers et d’armes de poing
conventionnelles.


Kaiser triomphe :


— Et si fort que vous soyez, Saint Val, vous ne m’avez
pas vu activer le signal qui donnait l’alerte ! Ne vous faites aucun
reproche, vous ne pouviez pas le voir ! Il fallait que vous soyez fou pour
imaginer qu’on peut prendre un Kaiser au dépourvu, dans son propre royaume !


Il a dit « un Kaiser ». Il a dit « royaume ».
Simples images, sans doute, mais qui donnent, en clair : un empereur dans
son propre royaume ! Quand je parlais de noms prédestinés… Parano-mégalo
jusqu’aux ouïes, Herr Kaiser ! Mais organisé ! Probablement tout son « royaume »
est-il truffé de gadgets, de rayons invisibles à ne pas couper, d’endroits à ne
pas effleurer si l’on ne veut pas déclencher quelque chose…


Je réfléchis une seconde avant de questionner :


— Existe-t-il quelque part des listes, des dossiers, bref,
des archives renfermant un maximum d’infos pour un minimum de volume ?


Scanlon hausse les épaules.


— Une vidéocassette régulièrement mise à jour. Elle est
là, en pleine vue, sur cette étagère. Seul, Kaiser connaît le mot de passe qui
permet de l’utiliser sans la détruire.


Non sans une certaine amertume rétrospective :


— Elle ne marche, en outre, qu’au son de sa voix !
À part ça, totalement inviolable sans destruction de son contenu. Je suis payé
pour le savoir : c’est moi qui l’ai conçue et réalisée, au temps où…


Un geste vague remplace la fin de la phrase. Je conclus en
glissant la vidéocassette dans un sac reporter de cuir noir qui traîne sur une
chaise :


— Alors, nous sortirons d’ici en compagnie de M. Kaiser !
C’est lui, de toute façon, qui nous ouvrira le chemin… avec un pistolaser sur
la tempe !


Toujours impassible, il hausse les épaules, à son tour.


— Ne comptez pas là-dessus ! Ma vie n’est rien. Seule,
importe la cause. J’ai dit que vous ne sortiriez pas d’ici et vous n’en
sortirez qu’en me remettant vos armes et vous remettant vous-mêmes entre mes
mains !


Je l’observe attentivement. Un merveilleux comédien, mais il
bluffe. Seule, importe la cause, tu parles ! Comme tout mégalomane garanti
bon teint, lui seul importe, non la cause, ou seulement dans ses rapports
intimes avec lui-même. Il suffit de voir, rangées côte à côte sur l’étagère où
se trouvait la vidéocassette, les audiocassettes coquettement étiquetées « Discours
et conférences de Kaiser » pour piger à quelle profondeur l’affecte le
narcissisme des mégalos ! Sur l’impulsion du moment, je les glisse, elles
aussi, dans le sac de cuir. Intercepte un regard étrange. Légèrement ébranlé, semble-t-il.
Je souligne :


— Tout ce qui peut me renseigner sur vous est précieux,
Kaiser !


Il retrouve instantanément son aplomb, son sourire.


— À quoi bon ces enregistrements puisque je serai là, en
personne, pour vous parler en direct… lorsque vous vous serez tous rendus !
Et je saurai, alors, reconnaître ceux qui m’auront fidèlement servi…


C’est à ce moment-là que Negulesco bascule par-dessus bord. Ce
type appartient, c’est visible, à la race des perpétuels hésitants, ceux qui
balancent toute leur vie entre des partis extrêmes sans jamais trouver leur
place nulle part. En cet instant précis, ce n’est pas Kaiser qu’il déteste, mais
moi, mais nous qui sommes en train de l’obliger à faire, trop vite, un choix
trop définitif !


Soudainement galvanisé par la voix de son maître, il
empoigne le pistolaser bêtement reposé sur une tablette par Scanlon ou un autre
des grands cerveaux… et s’écroule ! Horriblement mutilé par la décharge
simultanée de mon arme et de celle de Snaky, rapidement dégainées. Sale boulot…
et sale odeur de chair carbonisée ! Mais le moyen de faire autrement ?


Kaiser n’a pas bougé. Articule en martelant les syllabes :


— Vous voyez, mes amis, quel cas ces gens-là peuvent
faire de vos existences !


Et je peux sentir un flottement, sinon chez Scanlon, du
moins chez les autres. Il est fort, le salaud… Et beaucoup trop tranquille pour
ne pas avoir quelque atout dissimulé dans sa manche !


Je cherche, fiévreusement, quel peut être cet atout. Repère
soudain, dans le regard de Lendl, le jeune médecin tchèque, la même expression
ambiguë, indécise, qui hantait le regard de feu – le cas de le dire – Negulesco.


À la même seconde, Snaky vient me glisser dans le tuyau de l’oreille :


— Il a cet air con pa’ce qu’y planque quèque chose dans
sa mimine ! Mais il a pas not’ espérience d’la manip !


Negulesco. Puis Lendl ? Deux éléments douteux, susceptibles
de retournements spectaculaires, parmi ceux considérés comme « sûrs »
par Scanlon et consorts ? Il est vrai qu’après l’histoire du pistolaser
abandonné sous la patte de n’importe qui, on se demande un peu quelle confiance
accorder à ces grosses têtes… sorties de leurs spécialités respectives !


À regret, je braque le jeune toubib.


— Sans gestes brusques… faites voir ce que vous avez
dans la main, docteur !


Il s’agit d’un bidule pas tellement différent de nos propres
pistolets lance-aiguilles, quoique plus petit, plus rudimentaire, et nettement
moins puissant ! Je cueille une gomme à effacer, sur la console du
terminal. Presse la minuscule « détente ». Un point noir apparaît
dans le caoutchouc blanc. Je l’extirpe à l’aide d’un coupe-papier. Le dépose
sur une feuille vierge.


Sans aucun doute un de ces microéléments électroniques
chargés de « fermer l’arc » pour amener au but la décharge des « mini-soucoupes
volantes » ou « disques chercheurs », comme ils les appellent !


Je me retourne vers Kaiser. Il tient le coup, l’animal, mais
il a perdu son teint rose de blond aux yeux clairs, et le même tic nerveux
recommence à torturer sa lèvre supérieure.


— Évidemment… le toubib était aux premières loges, à la
faveur d’une auscultation, pour truffer la tempe des dissidents
potentiels !


Je lève le mini-injecteur, comparable, au fond, à l’une de
ces seringues automatiques d’urgence qui permettent aux profanes, sans
expérience préalable, de faire efficacement des piqûres intramusculaires ou
sous-cutanées. Kaiser a un geste pour se dérober, mais je lui enfonce
brutalement trois doigts au niveau du plexus et, pendant qu’il exécute sa
révérence, lui loge le granule électronique dans l’épaisseur du cuir chevelu.


La mini-douleur doit être réellement infime, car il ne la
ressent pas vraiment, tout contrarié qu’il est du côté de son plexus. Quand il
se redresse, il porte, avec une expression d’incrédulité, sa main droite à sa
tempe et je lui dédie, en plus de mon plus beau sourire, un grand signe
affirmatif.


— Oui, Kaiser ! Vous l’avez, le petit grain de
sable dans votre joli plan ! Tous ces messieurs l’ont aussi, je suppose ?
Et dans la confusion de notre tentative de fuite, Lendl se serait débrouillé
pour nous en gratifier de nouveau, Snaky et moi ! Quant à Lore Lei, elle a
déjà le sien, pas vrai ? Lendl !


Mortellement pâle, le jeune médecin fait quatre pas
trébuchants, propulsé en avant par la poigne plus énergique que féminine, en la
circonstance, de Lore Lei.


— Sans abîmer personne… et puisque le réflexe
professionnel vous a fait apporter votre trousse, vous allez jouer du bistouri,
O.K. ? Extirper délicatement tous ces grains superflus de la tempe de mes
amis… Vous avez dix minutes pour procéder, avec une extrême douceur, aux
minuscules opérations nécessaires ! Il va sans dire qu’à la plus petite
maladresse… dzzzzzing !


Lendl n’a rien du kamikaze. Tout se passe bien. Je glisse
les microéléments, à mesure de leur extraction, dans un petit tube de plastique
jaune trouvé au même endroit que la gomme, et douze à quinze minutes plus tard,
je peux lancer dans l’interphone :


— Nous vous voyons, messieurs ! Vous êtes treize. Pas
un de vous ne doit s’éloigner. Vous allez tous pénétrer, un par un, dans cette
pièce, après avoir déposé vos armes sur le sol, en pleine vue. Un seul geste
offensif et Kaiser n’a plus de tête ! D’ailleurs, il va vous le confirmer
lui-même !


Il se fait un peu tirer l’oreille, Kaiser, affirmant que
nous ne pouvons pas le tuer, sous peine de n’avoir plus d’otage. Je riposte :


— Vrai, Kaiser ! Mais nous n’avons rien à perdre… et
tout à gagner ! Si tu nous contrains à te buter, on fera une sortie l’arme
au poing, s’il le faut… mais toi disparu, il n’est pas exclu que ces braves
gens, là-bas dehors, recherchent la négociation, tu ne crois pas ? Pour
toi, bien sûr, ça ne fera plus aucune différence !


Je ne me trompais pas, au sujet de l’Empereur ! La
perspective d’une atteinte physique directe à sa personne lui est insupportable,
et il confirme, par l’interphone, ce que j’ai dit à ses hommes… Introduits dans
la pièce, l’un après l’autre, avec un maximum de prudence, et fouillés à mesure,
les treize hommes se retrouvent finalement, sans armes, dans le coin le plus
éloigné de la porte.


Sans armes ? Rectification : un des treize, je ne
sais comment, s’est débrouillé pour garder sur lui un pistolet à balles du type
le plus conventionnel, et tente de s’en servir !


Tout comme dans le cas de Negulesco, deux décharges de
pistolaser le touchent en même temps, de plein fouet, le couchent aux pieds de
ses camarades, et l’odeur de cochon grillé devient insoutenable. Pourquoi
faut-il toujours que les plus mauvaises causes aient aussi leurs héros ? Et
leurs martyrs ? Quoi qu’il en soit, ce nouvel incident tragique calme d’autant
mieux tous les autres que deux ou trois d’entre eux ont reçu des éclaboussures.
Désolé. Ces armes-lasers sont plus faites pour l’arrosage que pour le tir de
précision. Quand elles commencent à partir, mieux vaut éviter le voisinage de
la cible !


Nous sortons dans le couloir à présent désert et j’utilise
mon engin comme une lampe à souder pour bousiller la serrure. Que ceux de l’extérieur
se démerdent pour libérer les cloîtrés, à partir de là, ce n’est plus notre
affaire !


Des ombres, sur notre passage, se fondent dans les
encoignures, disparaissent à l’amorce des couloirs perpendiculaires, mais un
tel déploiement de pistolasers braqués tous azimuts, c’est puissamment
dissuasif et personne ne nous cherche des crosses. S’ils savaient que la
plupart d’entre nous ne toucheraient pas une vache dans un couloir ou
tiendraient le bidule à l’envers en pressant la détente ! Paradoxalement, ce
que j’appréhende le plus à ce stade n’est pas une attaque extérieure, mais la
nervosité, la maladresse d’un des grands cerveaux. Ils ne sont pas faits pour
ça. À la moindre provocation, ils risquent de blesser ou de tuer quelqu’un. Quelqu’un
de « chez nous ». Voire eux-mêmes. Nous avions besoin d’eux, toutefois,
et des armes dans leurs mains, pour « faire nombre » et impressionner
l’adversaire. En général, les savants ne manient pas les armes. Ils les
inventent !


Par un couloir que nous n’avions pas encore exploré, Snaky
et moi, nous atteignons rapidement la « sortie principale ».


Une surprise, cette sortie… Dans un long couloir naturel, probablement
l’ancien lit d’un bras de la rivière souterraine aujourd’hui disparu, aménagé
de main d’homme à une époque reculée, ont été posés – beaucoup plus récemment –
des rails à écartement réduit dont l’enfilade se perd au-delà d’une courbe.


Et sur lesquels se meuvent, commandés électriquement, une
paire de wagonnets pouvant transporter aussi bien des marchandises que des
personnes.


En réponse à ma question, Kaiser confirme d’une voix morne :


— Le passage secret qui permettait aux gens du château,
en cas de siège, d’aller émerger dans le dos des assaillants. Classique dans
ces sortes d’endroits…


Il reprend vie tandis que nous nous embarquons dans les
wagonnets.


— Vous allez commettre une énorme erreur, Saint Val… L’erreur
qui nous a toujours empêchés de vous proposer une alliance… Notre but, à vous
comme à moi… c’est d’enfoncer un peu de sagesse dans les crânes épais qui nous
entourent, non ? L’endoctrinement hypnotique que nous avons entrepris, c’est
une chose… efficace, sans doute… Mais ça n’est qu’une partie du projet ! La
persuasion, d’accord… Mais il ne faut pas caresser… il faut frapper !
Frapper les imaginations en frappant les têtes…


Je rappelle alors que le mini-convoi s’ébranle et progresse
à deux ou trois fois la vitesse d’un homme au pas, presque silencieusement, dans
le couloir à peine éclairé :


— Notre devise, au World Institute, c’est « Au
service de tous. À la solde de personne ». Vous, vous n’avez pas l’intention
de servir l’humanité, Kaiser, mais de vous en servir. Seul, vous
intéresse le pouvoir… C’est l’une des raisons pour lesquelles il ne saurait
être question de le laisser entre vos mains !


Fou furieux, il explose :


— Rien ! Vous n’atteindrez jamais rien avec vos
beaux raisonnements altruistes et vos méthodes de boyscouts ! Les hommes n’ont
jamais rien compris, rien ! Aucun autre langage que celui des coups de
pied dans le cul et des marrons dans la gueule !


Snaky ricane :


— La schlague, quoi ! À pas peur, on t’la fra
goûter, ta méd’cine, mon pote… si faut ça pou’ qu’tu nous chantes l’grand air
de Louise !


Écroulé dans le fond de la voiturette, Kaiser est
complètement prostré lorsque nous touchons le terminus de l’étroite voie
souterraine. Un terminus en forme de rotonde grossièrement taillée dans le roc
– partiellement au XIIe, partiellement au XXe siècle ?
– au centre de laquelle se dresse une charpente métallique qui constitue la
cage d’un monte-charge costaud, quoique rudimentaire.


Je m’y embarque le premier. Avec Kaiser. On ne sait pas
quelles autres surprises peuvent nous attendre là-haut. En fait… aucune ! Tout
se passe automatiquement et nous émergeons, à la manière de ces plateaux
porteurs qui surgissent du sol en écartant une trappe… dans une des « dépendances »
de la ferme des Dreier.


J’admire, au passage, l’ingéniosité du dispositif, la
perfection avec laquelle un panneau mobile, chargé de vieux outils rouillés et
autres saloperies hétéroclites, dissimule habituellement l’issue du
monte-charge. Joli travail. Et joli petit arrangement, quand on y pense. Utilisation
semblable, à quelques siècles d’intervalle, des mêmes lieux pour les mêmes
activités clandestines. Seules, ont évolué les technologies, entre-temps…


Schwarzkopf me tombe dessus à pattes raccourcies, joyeux de
vivre, alors que le monte-charge repart pour le sous-sol. Sacré vieux
Schwarzkopf ! Il s’en fout pas mal, du sort de l’humanité ! Pourvu
que son écuelle se remplisse régulièrement, que son poil soit beau et que sa
queue remue…


Comment lui en vouloir alors que la plupart des hommes sont
comme lui ? Béatement inconscients du fait élémentaire que chaque homme a
besoin de l’humanité pour survivre et que l’humanité survivra globalement, au
plein sens du terme… ou pas du tout !


Les Dreier sont dans la cour de leur ferme quand nous
jaillissons de la remise, en un petit groupe disparate, dans la grisaille du
matin. Pas d’armes en vue. Ce ne sont pas des combattants. Rien que des
cultivateurs-éleveurs devenus « portiers », par intérêt, d’un étrange
microcosme…


Le hurlement de Kaiser, démentiel, fracasse le silence de l’aube :


— C’est pas vrai… Ils ne les ont pas lâchés… Pas sans
mon ordre !


Il râle. Il sanglote. Il refuse la vérité. La repousse de
toutes ses forces. Et pourtant…


Trois… quatre points lumineux descendent vers nous, suivant
la pente de la montagne… arrivent sur nous… à vitesse stupéfiante…


Kaiser, éperdu, s’est jeté aux pieds de Lendl. S’allonge sur
le sol, désignant sa propre tempe.


— Lendl… docteur… vite ! Sortez-moi ce truc de la
tête ! N’importe comment, vite ! N’ayez pas peur de me charcuter !
Dites-le-lui, Saint Val… Je vous dirai tout… Tout ce que vous voulez savoir…


Lendl a ouvert sa trousse. Se penche sur le forcené, la main
fébrile. Du sang coule, à la pointe de son bistouri, sur la joue d’un Kaiser
qui râle et qui bave et n’arrive pas à maîtriser ses tressauts spasmodiques
pendant que les « mini-soucoupes volantes », les « disques
chercheurs » infernaux poursuivent, inexorables, leur valse rapide entre
les arbres.


— Vite, Lendl… Viiiiite !


Je sors de ma poche le petit tube de plastique jaune. En
rejette le bouchon. Exécute, dans cette cour de ferme, le geste auguste du
semeur. Éparpillant, à la volée, les microéléments déjà extraits par Lendl d’autres
tempes.


Les Dreier se roulent sur le sol, saisis d’une terreur
superstitieuse, tandis que les quatre disques lumineux, sortis des pentes
boisées, filent vers nous en ligne droite… Un premier éclair relie brièvement l’un
d’eux à l’un des microéléments que j’ai semés au hasard, dans la cour de la
ferme… Puis un autre… Puis un autre… Frau Dreier, agenouillée, se fend d’un
signe de croix. Ça ne peut pas nuire. Kaiser implore :


— C’est fait, Lendl ? C’est fait ? C’est…


— Je ne sais pas… Je ne crois pas, non… Si seulement
vous…


Sa voix s’étrangle dans une gorge que Kaiser, déchaîné, broie
stupidement de ses énormes pattes, en hurlant :


— Tu vas me l’enlever, dis, salaud ? Tu vas me dire
qu’il est parti ?


Nous avons, Snaky et moi, le même réflexe – un peu tardif – pour
secourir Lendl et tenter de repousser, en allongeant la main comme si nous
voulions l’attraper, le disque chercheur qui, tel un oiseau de proie, plonge
littéralement sur la tête de Kaiser.


Nous échouons dans les deux tentatives. Il est trop tard
pour sauver Lendl et quant à Kaiser… un claquement sec… un dernier
jaillissement d’énergie… C’est fini… La cervelle du grand « Aryen »
blond, si pleine de projets et d’ambitions mirifiques, n’est plus qu’un viscère
éclaté, carbonisé dans sa boite crânienne béante…


Jamais plus nous ne pourrons savoir ce que l’Empereur avait
à nous dire !


Dans le silence qui s’éternise, uniquement troublé par les
couinements plaintifs d’un Schwarzkopf effrayé par les folies des hommes et
planqué je ne sais où, tous les yeux suivent la retraite gracieuse, erratique, des
lucioles de mort rentrant au bercail, leur mission accomplie.


Par quel orifice existant ou fraîchement aménagé au flanc de
la montagne ?


Le soleil commence à poindre au-dessus des sommets du
Krkonose. Un soleil qui se lève à l’heure prévue. Pas une minute plus tôt, pas
une minute plus tard.


Magnifiquement indifférent, comme le reste de l’univers, à
nos minuscules activités de pucerons, sur notre boule insignifiante.


Mais la seule que nous ayons… pour le quart d’heure !







CHAPITRE X


Froid, moi ?


Et comment ! Et je ne suis pas le seul ! Nous grelottons
tous, en dépit du soleil, sous nos survêtements trop minces, à mesure que nous
grimpons vers la cime érodée, arrondie, presque plane, du mont Snezka, point
culminant de la vieille chaîne morcelée.


Pas une bien grande dénivellation : quelques centaines
de mètres, à tout casser, entre la ferme des Dreier et ce sommet que nous
voulons atteindre… Une promenade de santé, pour des gens rompus, comme nous, à
la plupart des sports, y compris la marche en montagne… Mais une épreuve assez
dure pour tous les autres plus habitués aux longues séances studieuses, en
laboratoire, qu’à ce genre de course forcée en terrain escarpé et rude…


Course forcée parce qu’à mi-chemin de notre objectif, nous
avons constaté qu’ils nous avaient pris en chasse !


Ils, c’est-à-dire les hommes de la base clandestine. Dupés
tout d’abord, peut-être, par les décharges multiples des disques chercheurs ?
Puis moins sûrs de notre destruction et finalement décidés à nous rattraper, voire
à nous couper la route. Une possibilité envisageable, malgré l’avance dont nous
disposions, dans la mesure où nous ne progressons pas très vite. Mais pas
question, naturellement, d’abandonner nos grosses têtes, même si ça fonctionne
beaucoup moins bien, du côté des jambes. Scanlon, Versini et les autres ont trop
de valeur pour être laissés en rade et de toute manière, eux seuls savent
manier – pour l’instant – les commandes de la soucoupe volante…


Dressé sur un rocher qu’il vient d’escalader en quelques
bonds de chamois, Snaky décolle les jumelles de ses yeux. Annonce :


— Y gagnent dur, les vaches ! Moins d’une borne à
vol d’zoziau ! Oh, pardon !


Simultanément, il saute à bas de son perchoir, se reçoit en
souplesse alors que deux impacts successifs font fumer la roche, à l’endroit qu’il
vient de quitter.


— ’Reusement qu’faut quand même une seconde ou deux
pour ajuster la cib’… même avec une lunette de visée !


On redémarre comme en quatorze. Le cas de le dire en ce qui
concerne nos puits de science : comme des anciens combattants de la guerre
de quatorze ! Caron, l’élément français du trio génial qui a conçu et
réalisé beaucoup de ces merveilles – les deux autres étant Scanlon et Versini –
halète en homme qui va rendre l’âme :


— On l’étalera jamais… À partir de là, il existe un
raccourci… un sacré raidillon qu’eux, ils pourront prendre, alors que nous… moi,
dans tous les cas…


J’aboie :


— Pas de défaitisme, Caron ! Vous avez envie de
retourner avec eux ?


— Sûrement pas !


— Ou de leur laisser la soucoupe ?


— Encore moins !


— Alors, c’est le moment de montrer que vous en avez
ailleurs que dans la tête et de faire votre poussée d’adrénaline !


Il fait de son mieux. Ils font tous de leur mieux, les
veines du front gonflées et le souffle rauque. Pourvu qu’il ne m’en claque pas
un ou deux dans les pattes avant l’arrivée !


Quand nous achevons de les hisser sur le plateau, nos
poursuivants ne sont plus qu’à trois ou quatre cents mètres et, de temps à
autre, tirent une baile ou deux dans notre direction. Chaque fois que les
caprices conjugués de l’ascension et de la topographie nous offrent à leur vue.
Un miracle que personne n’ait encore été blessé. Il est vrai que nous ne sommes
pas les seuls à connaître la valeur des grosses têtes !


Lore Lei soupire :


— Nous y voilà ! C’est ça… la soucoupe ?


Un peu déçue et ça se comprend, car l’engin est entièrement
recouvert d’une immense bâche camouflée, fixée au sol, comme un chapiteau, qui
n’en laisse pas voir grand-chose. Surtout faite à l’usage des hélicos et autres
machines aériennes susceptibles de survoler la région. Vue d’en haut, elle doit
singer à merveille le sol aride et jaune, planté de conifères…


Je m’informe :


— Personne à bord ?


— Non. Rien que des systèmes détecteurs chargés d’alerter
la base, en cas d’incursion humaine à proximité… Nous serions alors montés
aussitôt, en monocoptères.


— Parce que vous avez ça, aussi ?


Versini hausse les épaules.


— Trois seulement. Encore bricolés et faits pour des
distances très courtes, un peu le style balai de sorcière, mais parfaitement
fiables !


Ces diables de bonshommes, avec leurs airs de trouver tout
normal, n’ont même pas celui de réaliser qu’ils vivent, déjà, au XXIe siècle.
Ou le pourraient, s’ils en avaient les moyens. Même si leurs enveloppes charnelles,
parfois, ne sont à la hauteur, ni de leurs travaux, ni de leurs trouvailles… ni
des circonstances !


— La soucoupe… Elle est vulnérable aux pistolasers ?


C’est Scanlon qui répond, cette fois, comme s’il s’en
excusait :


— Ce n’est encore qu’un prototype, Saint Val ! De
près, quelques coups bien ajustés peuvent l’empêcher de partir.


— Combien de temps avant le décollage, en procédure d’urgence ?


— Sauf imprévu, autour d’une demi-heure. Le temps de
remettre en service certains circuits désactivés…


— O.K. ! Allez-y, les gars ! Toi aussi, Lore.
On va retarder ces connards le temps nécessaire, et on embarquera au dernier
moment…


Ils ne discutent pas. C’est la seule chose à faire. Nous
finissons de nous installer, moi et Snaky, avec un assortiment d’armes
actuelles et futuristes, au sommet des pentes escaladées par nos poursuivants, lorsqu’une
ombre se joint à nous. Chargée, elle aussi, de quincaillerie offensive.


— Lore ! Je croyais t’avoir dit de…


— Nous venons d’être séparés déjà trop longtemps, Vic… Trois
tireurs valent mieux que deux…


Et les hommes ne commandent plus les femmes, aujourd’hui, tu
sais !


Je sais. Et je bannis de mon esprit la petite question
tenaillante, au sujet de Scanlon, de tout ce qu’il a fait pour elle – pour nous
– et de l’intimité forcée dans laquelle ils ont vécu tous les deux, durant
toutes ces nuits. Lore est auprès de moi. J’aimerais mieux la savoir en
sécurité, mais ce choix est le sien. C’est tout ce qui doit compter. C’est tout
ce qui compte…


L’œil rivé à la lunette d’une des carabines de précision, je
lâche une première balle dans la nature. Le type qui s’était découvert, imprudemment,
porte une main à sa cuisse. Redisparaît, en traînant la patte, derrière un
quartier de roche. Snaky me conseille :


— R’lève ton tir, papa !


Son côté taquin. Je soupire :


— Assez de morts comme ça, fils ! Tout ce qu’il
faut, c’est les tenir à distance.


Quand il presse la détente, à son tour, un des bonshommes
qui crapahutent dans la pierraille pousse un beuglement, déboule à bas de son
perchoir et s’immobilise au pied de la pente. Assommé ou mort ? Ce n’est
visiblement pas le problème de mon petit camarade qui ricane :


— Fernand… prête-moi tes tonneaux ! Y a combien, à
vue d’nez, ent’ ici et la sous-tasse ?


— Une centaine de mètres.


— Alors, faut pas qu’y soyent p’us près qu’ça, quand on
va piquer not’ sprint final !


Bonne arithmétique. On continue de canarder, un peu au petit
bonheur. Terriblement conscients, compte tenu de la variété croissante des
angles de tir qui se multiplient en demi-cercle, au-dessous de nous, que nos
assaillants sont en train d’élargir l’éventail, afin de nous déborder par les
ailes : on ne peut pas être partout. Principalement quand on n’est que
trois pour en contenir une vingtaine. Il est évident que les treize gardes que
nous avions coincés chez Kaiser ont été délivrés très vite…


Malgré ça, nous ne cherchons toujours pas à tuer. Pas
vraiment. Mais le raisonnement de Snaky était juste. Ce dernier sprint risque d’être
une épreuve ! S’il doit se passer sous le feu de l’ennemi…


Les chargeurs des deux carabines sont rapidement épuisés. Plus
question de tir de précision. J’empoigne un pistolaser… et ne tarde pas à
devoir m’en servir ! Touché, à cent ou cent cinquante mètres, en contrebas,
un de ces imbéciles part à la renverse, les vêtements en feu.


Pourquoi font-ils ça ? Pourquoi s’obstinent-ils à nous
traquer ? Par dévouement fanatique envers leur Kaiser, d’ailleurs
mort ? Ou bien parce qu’ils ont entrevu, eux aussi, les perspectives
grisantes du pouvoir et ne veulent pas y renoncer ? Quels qu’ils
soient, les grands projets de « l’Empereur » ne sont pas morts avec lui.
Ils auront des continuateurs…


Nos tirs de lasers, à portée moyenne, enflamment les
broussailles autour d’eux, à flanc de pente. Leurs tirs font la même chose, autour
de nous, menaçant de rendre nos positions d’autant plus intenables qu’un usage
intensif de ces pistolasers en vide assez rapidement le bloc énergétique. Heureusement
que nous en avions plus d’un par tête de pipe !


— Vic ! À droite !


Je pivote dans la bonne direction et trois faisceaux
de lumière cohérente frappent simultanément l’immonde crétin qui vient de se
dresser comme un diable, sur le rebord même du plateau. Le temps de se
retourner, Snaky en grille un autre, parvenu au même point, et dont le jet
thermique nous frise littéralement les moustaches ! Même à un mètre ou
deux, on en perçoit la chaleur intense…


— Le moment de décrocher, non ?


Le moment de décrocher, oui ! Et pas question de sprint.
Une retraite à reculons, avec les trois derniers pistolasers braqués en
arrière-garde. Si ces abrutis de grosses têtes de mes chausses, comme on disait
au Moyen-Âge, ne se grouillent pas un peu…


Cent mètres à parcourir dans cet équipage, c’est nettement
plus long que le record olympique ! Snaky et moi, on s’efforce de couvrir
Lore, en permanence, mais elle refuse le traitement de faveur et fait le coup
de feu comme une grande. Ils ne sont plus qu’une douzaine, à présent, qui se
déploient en demi-cercle, sur le plateau même. Heureusement que la précision, dans
le tir rapide sur cible mouvante, reste la précision dans le tir rapide sur
cible mouvante, quelle que soit l’arme employée.


Heureusement que les longues séances d’entraînement, les
expériences répétées, sur le terrain, impriment peu à peu dans les nerfs, les
muscles et les neurones des automatismes qui, tôt ou tard, finissent par payer
leurs dividendes !


Pas de dégâts, chez nous, pas encore, malgré quelques
trajectoires plutôt tangentes, lorsque nous nous retrouvons, enfin, sous l’engin
volant, le dos à la paroi métallique de je ne sais quelle infrastructure. Snaky
rigole :


— Peut pleuvoir ! On s’ra au moins à l’abri !


Enflammée par les jets thermiques, l’immense bâche de
camouflage commence à brûler, tout doucement. Qu’est-ce qu’ils foutent, dans
cette sacrée marmite ambulante ? Ils astiquent les boutons de porte ?


Dans un grésillement précurseur, un panneau métallique s’ouvre
non loin de nous et Scanlon, cet âne bâté, se matérialise dans l’herbe rase, un
bidule au poing, la gueule enfarinée.


— Prêts, les am…


Juste le temps de lui plonger dans les pattes, Lore et moi, pour
le sortir du faisceau qui frappe la carrosserie de la soucoupe, au-dessus de
lui. Tandis que le gars Snaky renvoie à la niche, d’un balayage-éclair, quatre
ou cinq de nos poursuivants les plus acharnés.


Dont les deux furies à tignasse flamboyante. Elles en
veulent, les rouquines ! Vous pariez qu’on se reverra ?


Je pousse Lore Lei, d’une main, à l’intérieur du
compartiment d’entrée. Relève, de l’autre, un Scanlon qui n’a pas lâché son
bidule. Pendant que mon petit camarade brade, en éventail, nos ultimes réserves.


Secoué, éberlué, Scanlon presse, d’un doigt qui cherche, le
bouton de son module de télécommande, et quelque chose se passe, très loin, très
bas, vers le siège des labos clandestins, quelque part dans les entrailles de
la planète.


Quelque chose que nous recevons, que nous percevons avec les
tripes plus qu’avec les oreilles. Sous la forme d’un ébranlement profond, soutenu.
Dont l’onde de choc vient affleurer le sol, au-dessous de la soucoupe. Vibre
sous nos pieds alors que Scanlon réintègre le véhicule.


Sur le plateau, oubliant tout, plusieurs silhouettes se sont
dressées. Dont celles des rouquines. L’espace d’un instant, elles nous tournent
le dos, pétrifiées. Cherchant, dans la direction de la rumeur souterraine, quelque
manifestation visible de la catastrophe qui vient de s’y produire.


Snaky pourrait faire un carton, mais s’en abstient. Jappe, dents
serrées :


— Vas-y pendant qu’j’te couv’ ! Grouille ! Y
a d’jà presque p’us qu’dalle dans ces foutus allume-gaz !


J’obéis en cours de réplique. Une autre règle d’or
permanente, entre nous : laisser faire à chacun ce qu’il sait faire le
mieux. Sans discuter lorsque le temps presse. Et le Snaky roulé en boule que
nous recevons dans les pattes, un instant plus tard, est effectivement ce qui
pouvait offrir, aux derniers tirs meurtriers, la cible la plus réduite !


Sitôt bouclée la porte hermétique, Scanlon hurle :


— Gooooooo !


Alors que je désigne le module resté dans sa main. Même pas
besoin d’exprimer la question. Il hausse les épaules.


— Kaiser lui-même avait prévu le cas où il faudrait
tout évacuer, en vitesse… Impossible de laisser intacts, là-bas dedans, les
travaux en cours !


— Mais les hommes ?


— Dehors, pour la plupart. Nous n’étions pas si
nombreux. Et d…


Le décollage de la soucoupe met fin à notre dialogue. Nous
plaque aux parois métalliques, dans son accélération fulgurante. Pressés, bousculés,
culbutés les uns sur les autres.


Aplati sous ma grande carcasse, Snaky graillonne d’une voix
qui s’étrangle :


— J’te savais câlin, mais pas à c’point-là ! J’espère
qu’Lore est pas trop jalouse !


Conformément au souvenir que j’avais conservé de notre
première visite, l’intérieur de la soucoupe est strictement fonctionnel. Une
réalisation où l’on a cherché, en toutes choses, l’efficacité plus que le « fini »
d’éventuelles reproductions ultérieures. Bref… un prototype.


Nous voguons à haute, très haute altitude. Trop haut, trop
vite pour être repérés de la Terre avec une précision suffisante pour permettre
aux techniciens du sol de tirer une conclusion quelconque. Je m’informe :


— Vous avez une idée de l’endroit où vous allez
atterrir ?


L’aréopage des grosses têtes opine du bonnet, avec un
ensemble touchant.


— Quelque part où il fait nuit, dans tous les cas. Pour
vous déposer, Saint Val, vous et vos deux compagnons.


Je sursaute.


— Toujours pas confiance, messieurs ?


Ils se bousculent – verbalement – pour me contredire :


— Si, naturellement !


— Mais nous ne sommes pas seuls…


— Nous ne pouvons pas imposer à tous une alliance avec
le WISP. Pas sans une consultation générale préalable…


J’échange, avec Lore et Snaky, un regard de tranquille
désespérance. Qu’est-ce qu’il faut leur dire et leur faire pour qu’ils se
rendent compte qu’eux et nous sommes destinés à travailler ensemble ?


J’exprime, tout haut, ce que je viens de penser tout bas. Ils
se récrient :


— Nous en sommes les premiers persuadés, Saint Val !


— Mais nous aurons à persuader tous les autres…


— Vaincre la résistance de ceux qui craindront de nous
voir perdre notre autonomie !


— De laisser une organisation préexistante comme la
vôtre usurper purement et simplement le pouvoir !


Lore intercale, froidement :


— À commencer par la résistance des Kaiser de tout poil,
qui entendent bien s’en emparer eux-mêmes ?


Touchés, les puits de science ! Je me dépêche d’enfoncer
le clou, en brodant sur le thème :


— Inévitable dans une telle entreprise, si bien
intentionnée soit-elle… Vous êtes des savants, messieurs, c’est-à-dire un peu
des gens de la lune… ni des politiques, au bon sens du terme, ni des hommes d’action…
dont vous avez besoin au même titre que de financiers, d’économistes… En aucun
cas d’hommes tels que Kaiser dont la soif de puissance ne pourrait que déformer
irrémédiablement l’esprit de votre croisade !


« Car vous devez bien prendre garde à une chose : étant
donné l’aveuglement de la race humaine, face aux perspectives les plus
évidentes, il faut bien que vous et des gens comme vous se chargent de prendre
les choses en main ! Le monde vaut bien ça ! Il le vaut d’autant plus
que nous n’en avons pas d’autre et que bien que nous l’ayons pratiquement « usé »,
selon le mot de Robert Heinlein, nous ne sommes pas encore tout à fait prêts, malheureusement,
à partir pour l’espace en décrocher un autre !


« Domaine où si tout va bien, vous aurez prochainement
votre mot à dire…


« Mais prendre les choses en main, contre l’aveuglement
général, est toujours une mission-suicide, un travail de kamikazes ! Obtenez
des résultats spectaculaires, vous serez les héros, les sauveurs de l’humanité !
Cassez-vous la gueule et vous ne serez plus que des terroristes, des éléments
incontrôlés que les gouvernements et le public même n’hésiteront pas à
traiter comme tels !


« Donc, interdiction de vous tromper ! De mettre à
côté de la plaque ! Interdiction de risquer une prise en main générale
de votre mouvement par des mégalos du type Kaiser, car alors, il serait trop
tard… Nous autres, au WISP, avons passé le plus clair des douze ou quinze
dernières années à lutter contre ces gens-là… et je crois pouvoir dire que nous
avons fait, avec nos preuves, celle que nous étions d’une tout autre essence !
Maintenant, messieurs, la décision vous appartient… Vous avez la parole ! »


Ils balancent longuement, oh, pour balancer, ils balancent, mais
finalement, leur décision demeure inchangée. Ils ne peuvent pas. Ils n’ont pas
le droit de tout nous révéler, de tout nous dire sans une concertation générale.
Ils nous recontacteront, ils le jurent, sitôt que ce sera chose faite. Et plus
jamais ne laisseront qui que ce soit utiliser contre moi, contre nous, contre
le WISP, des moyens de chantage et de coercition qu’ils ont toujours
désapprouvés, de toute manière…


Le hic, c’est que nous les savons parfaitement sincères !
Mais parfaitement inaptes, hélas, à ne pas se laisser dominer, le cas échéant, manipuler
comme des gosses par beaucoup moins savants, et beaucoup moins idéalistes qu’eux-mêmes !


O.K., parce qu’à moins d’user carrément, contre eux, de
violence physique, nous ne les ferons pas changer d’attitude, j’accepte le
marché, en fin de compte. La perspective d’une reprise de contact ultérieure
livrée à leur seule discrétion, à leur seule initiative. Il faut savoir, parfois,
lâcher du lest pour que le ballon prenne de l’altitude !


Je ne pense pas que les quatre cents et quelques livres de
lest totalisées par Snaky, Lore Lei et moi-même aient une grande influence sur
la rapidité avec laquelle repart la soucoupe, après nous avoir déposés sur
Terre, mais le temps de nous en éloigner un peu, elle n’est déjà plus là.


Plus là sur Terre et plus là dans le ciel serein, sans un
nuage, de la vallée de San Fernando, à deux pas de Los Angeles, Californie.


Deux pas que nous franchissons en auto-stop. Par la grâce d’un
brave mec de représentant de commerce que nos survêtements de sport, en pleine
nuit, ne semblent pas troubler outre mesure, car il a d’autres problèmes :


— Hé ! Puisque vous étiez dans le coin, avec votre
tire en panne, vous auriez pas vu un machin volant ? Style soucoupe, voyez
le genre ? Mais presque pas éclairée. Je me demande encore si j’ai pas eu
la berlue !


Snaky, l’œil brillant, riposte avec le plus grand sérieux :


— Sûr, mon pote ! On vient tout jus’ d’en descend’ !


Le Californien rit très fort. Insiste :


— Je vois bien que vous ne me croyez pas !


— Puisque je te dis qu’on en débarque !


Il décide de jouer le jeu. Questionne :


— Et vous veniez d’où, sans indiscrétion, à bord de
cette soucoupe ?


— De Tchécoslovaquie. On a décollé vers huit plombes du
mat’, heure locale, t’as qu’à faire le calcul…


Ils font le calcul. En s’embrouillant à plaisir dans les
décalages horaires. Le gars nous dépose à proximité d’une station de taxis, dans
les faubourgs de L.A., persuadé d’avoir eu affaire aux plus grands rigolos du
siècle et certain, par réaction, de n’avoir aperçu aucune soucoupe volante. Les
objets volants non identifiés… quelle blague ! Et pourtant…


Compte tenu du décalage entre les fuseaux horaires d’Europe
Centrale et de la Côte Ouest des États-Unis, une heure et des poussières, pas
davantage, se sont écoulées entre le moment où nous avons quitté le Mont Snezka
et celui où nous sommes ressortis de la soucoupe, dans la vallée de San
Fernando. Comme dit Snaky… faites le calcul !


Quand j’affirmais que Scanlon, Versini, Caron et les autres
étaient déjà des hommes du futur…


Ceux-là mêmes, au-delà de toutes les divergences, avec qui
le WISP peut et doit s’associer pour intensifier son action. Contribuer à
détruire cette bonne vieille philosophie d’après nous le déluge. Persuader une
humanité somnolente que le délai se rétrécit. Que la Terre, vaisseau spatial en
voie d’épuisement, doit trouver des solutions si son fantastique équipage
humain tient vraiment à poursuivre son fantastique voyage.


Qu’il serait grand temps de substituer, à l’économie de
consommation qui a remplacé, au cours des siècles, l’économie de subsistance, une
économie de distribution seule capable d’éviter, à la longue, le bon
vieil Armageddon, l’ultime affrontement évoqué dans l’Apocalypse.


Que nous survivrons tous ensemble, ou pas du tout, c’est
pourtant pas bien sorcier, bordel de merde !


L’endoctrinement hypnotique est un bon moyen. La peur est le
commencement de la sagesse et la lucidité inspirée par leur peur subconsciente
à quelques douzaines ou quelques centaines de « grands » peut
conditionner la vie de quelques milliards de « petits », à l’échelle
planétaire !


Un bon moyen, mais pas le seul…


Cette arrivée au WISP-L.A., en pleine nuit, ressemble fort à
une autre. Avec cette différence essentielle que Lore Lei, cette fois, est à
mon côté. Pour le reste, rien n’y manque. Même pas la cassette. Même pas les
cassettes ! La vidéocassette inviolable sans destruction avant lecture des
micro-archives du défunt Kaiser, et les audiocassettes contenant ses discours
et conférences. Un bon point pour Scanlon et les autres : ils n’ont pas
essayé de me reprendre le sac de cuir dans lequel je les avais glissées. Je ne
les aurais pas laissés faire, mais ma confiance en aurait pris un bon coup
derrière les oreilles !


Commence alors un travail que j’envisage long et fastidieux…
Les données du problème sont très simples. La voix de Kaiser a « scellé »
cette vidéocassette. Seule, la voix de Kaiser peut la desceller sans entraîner
la destruction de son contenu. Pourquoi pas la voix enregistrée de
Kaiser ?


L’homme était un des pires schizo-parano-mégalos qu’il m’ait
été donné de rencontrer. Il avait donc probablement choisi, comme « sésame »,
un mot ou un groupe de mots qui lui était particulièrement cher. Et il aimait
tant le son de sa propre voix qu’il articulait soigneusement, avec une sorte de
préciosité, le texte de ses discours et conférences…


La première chose à tenter, la plus simple, sinon la plus
rapide, c’est de laisser tourner les bandes magnétiques à proximité de la
vidéocassette…


… et c’est ainsi que ce que j’avais conçu comme un travail
de longue haleine se règle en quelques minutes !


J’en reste un peu assommé, abasourdi par le côté simpliste, le
côté « primaire » du choix de Kaiser. Mais la plupart des grands
tyrans, des grands dictateurs, des grands meneurs de foules n’ont-ils pas de
ces côtés puérils ? Cette soif du pouvoir-à-tout-prix qui les pousse, ce n’est
pas quelque chose qu’ils ont de plus que les autres : c’est quelque chose
qui leur manque !


Si j’avais eu à « verrouiller vocalement » une
telle cassette, aurais-je choisi quelque chose d’aussi évident que le slogan du
WISP ? Au service de tous. À la solde de personne… Je ne le pense pas. Mais
Kaiser, lui, a tout bonnement pris le sien, qui revient fréquemment dans ses
discours : Weltfriede durch Weltkaiserreich. « La paix
mondiale par l’empire mondial ».


Caractéristique du personnage apparaît le fait qu’il ait
choisi de surcroît, pour exprimer la notion d’empire, le mot composé Kaiserreich,
alors que Reich suffisait. Ainsi, le slogan renfermait son nom. Un
nom qu’il devait croire effectivement prédestiné…


Dès la première articulation martelée de ce Weltfriede
durch Weltkaiserreich, le microdispositif de scellement et d’autodestruction
a éjecté une minicartouche qui brûle hors de la cassette en dégageant une
chaleur intense. Je n’attends même pas qu’elle soit éteinte pour insérer le
boîtier libéré dans le plus proche magnétoscope…


Il y a beaucoup de choses dans ces micro-archives… Des
listes, des plans qui feront l’objet d’études ultérieures… Un dossier
microfilmé qui souligne, entre autres choses, que toutes les victimes de l’endoctrinement
hypnotique ont également reçu, à la tempe, le minuscule implant sous-cutané
qui les rend vulnérables aux « disques chercheurs » !


Logique… pendant qu’on les tenait !


Mais ce n’est pas tout.


De très courtes séquences montrent, généralement lors de « bains
de foule », quelques encore-plus-grands-de-ce-monde, au moins à leurs
propres yeux et à ceux du public : hauts dignitaires, première ministres
et chefs d’État, portant trois doigts à leur tempe comme pour en balayer une
piqûre de guêpe, alors qu’ils serrent des mains à la ronde et que d’autres
se tendent avidement vers eux.


Dont une étrangement immobile, juste avant la piqûre de
guêpe, parmi tous ces bras agités !


Celle qui contient le mini-propulseur semblable à celui que
nous avons repéré, juste à temps, dans la main de Lendl, en Tchécoslovaquie !


Une main armée qui se tend vers sa cible, c’est trop
évident. Trop immédiat.


Mais quel « gorille », même le plus chevronné, s’inquiétera
d’une main apparemment vide ?


Je me souviens même d’avoir remarqué, il y a quelques mois, dans
un reportage télévisé filmé à Genève, un de ces gestes chasseurs de guêpe. Sans
y accorder la moindre importance, sur le moment…


Et me reviennent, à contretemps, ces paroles de Kaiser :


« Ça n’est qu’une partie du projet ! La persuasion,
d’accord… Mais il ne faut pas caresser… il faut frapper ! Frapper
les imaginations en frappant les têtes… »


Au double sens du mot :


Les têtes d’affiche de la grande politique
internationale !


Dont les têtes portent désormais le fatal petit
implant.


Même le premier d’U.R.S.S. n’y a pas coupé, lors d’une
cérémonie officielle.


Alors ?


Le grand projet de Kaiser est-il mort avec lui ?


Kaiser est mort, mais Puck ?


Et les deux rouquines flamboyantes ?


Et tous ceux qui, dans tous les coins de la planète, ont posé
ces implants ? Disposent du matériel nécessaire pour acheminer un disque
chercheur à bon port ?


Je regarde, sans la voir, Lore Lei qui me sourit. Je suis
bien loin d’ici. Je me représente, avec quelle sensation d’abîme ouvert sous
mes pas, l’effet produit sur les imaginations par ces mini-soucoupes volantes
qui, réduisant à néant toutes les précautions prises, viendront, au cœur d’une
foule, frapper, avec une précision implacable, la personne annoncée !


Qu’arrivera-t-il si les disques chercheurs commencent à
mener, autour du monde, leur infernale sarabande ? Obtiendront-ils la paix ?
Ou la guerre ?


Il va falloir donner l’alerte. Au Kremlin. À la
Maison-Blanche. À l’Élysée. Au Palais de Buckingham comme à la Chambre des
Communes. Et dans bien des lieux plus secrets, sanctuaires de la haute finance
et saints des saints de multinationales…


Scanlon et les autres soupçonnaient-ils, eux-mêmes, tout ce
que renfermait cette vidéocassette ?


Sûr, ils sont animés de bonnes intentions.


Mais le chemin de l’enfer en est pavé, lui aussi !


Quel que soit leur idéalisme, rien ne saurait être plus
dangereux que ces hommes trop en avance sur leur époque.


Que ces véritables hommes du futur égarés, trop tôt, dans un
présent qui s’enlise.


Qui n’en finit pas de s’arracher à ses pesanteurs, à ses
habitudes…


Pour décoller, une bonne fois, à destination des étoiles !


FIN
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